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Û scAKBAu! & goût dépraTé des mœurs I oe mân- 
^[oeroiit pas de s'écrier nos moralistes du jour» 
Qooil UB an à peine s'est écoulé depuis la publication 
desLelIre» de madametCEpina^y que déjà ons'em- 
presie de jeter dans le public un ouvrage dont le titre 
seul fait craindre le même genre de licence I Publier 
ainsi le secret des familles , éclairer la vie privé* 
-ée Foitairc et de madame du ChàUUtj n'est-ce 
pas Dure connaître au public une liaison illicite que 
kf lois désapprouvent, que la morale condamne et 
qui aurait dû rester ensevelie à jamais dans le néant 
d*où on Ta exbumée... ? 

Là censeurs! avant de porter un jugement ïé" 
•néraire sur un livre que vous ne connaissez point ^ 
veuillez au moins le lire avec attention el sans pré- 
vention. Peut-être qu'alors, mieux informés de l'esprit 
dans lequel il est écrit, vous lui accorderez votre 
suffrage* 

Délivrée du joug tyrannique d'un mari méchant et 
erael, madame de Graflgny arriva vraisemblable- 
ment à Cirey peu de temps après son divorce. A peine 
7 est-èUe accueillie par ses nouveaux hôtes, que son 
liremier soin est de l'écrire à son ami M. DcvauXj leC' 
4ear du roi de Pologne StaniiUu , et de lui mander les 
choses quipeurent l'intéresser. Dansl'abandon d'une 
liocère et tendre amitié , l'esprit a peu de part à la ré< 



Ij, AYANT-PROPOS 

dacUon d'une lettre; aussi cette correspondance esC<- 
elle remarquable par une naïve simplicité. Peu dm 
tems après » il ne tarda pas à transpirer, à la cour de 
Lunéville , quelques passa|;es de ces lettres : le sujet 
qu'elles traitaient y était trop connu pour ne pas pi- 
quer la curiosité; divers fragmens qui en coururent 
ne firent que l'exciter davantage. On fut avide ém 
détails qu'ellescontenaiettt sur la vted\iBéorfvaindé}à 
célèbre y et surtout sur ses Maisons intiflies avec uiam 
femme aussi extraordinaire que madame<ftt Châêêteim 
Bientôt le recueil de ces lettres fut confié à une per* 
sonneaimable et de beaucoup d'esprit Le geétprésida 
au choix qu'elle en fit ; elles furent présentées, en cet 
état, au roi philosophe, dont la société se compoMût 
toujours de savans, de femmes aimables, d'hommes 
spirituels, et dont la marquise de B&uffhrâ et son fils 
faisaient le principal ornement. Le recueil fut trouvé 
curieux et piquant, et c'est ce même manuserit , tiré 
du portefeuille de H. le chevalier de BaufflerSf que 
nous publions aujourd'hui. Ces lettres devaient rester 
secrètes, comme on voit, et ne jamais sortir d'oa 
petit cercle d'amis auxquels elles étaient destinéesi 
C'est ce qui en fait en ce moment tout le prix, et ce 
qui doit rendre le public indulgent pour bien des mi- 
sères dont on les aurait purgées , si elles eussent été 
écrites pour d'autres que pour des amis les plus in- 
times. Nous aurions pu facilement compléter la cor- 
respondance , mais notre respect pour le travail du 
premier éditeur ne nous a permis d*j faire aucun 
changement. 
Ce livre est , en quelque sorte » divisé en trois pa»> 
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fief. Bans la première ^ madame de Gtaftgny n^esf 
qœ le Darrateur fidèle de tout ce qui se fait « se dit 
et se passe au château , ou plutôt dans la petite cour 
de Cîrey. La vie somptueuse des maîtres , raflhience 
des étrangers , la description de Tappartement de 
FoUaire et de madame du ChâtelU , les richesses 
de rameublement , ropuleoce et le faste de cette 
maison , ne sont pas les seules choses qu*0D admire; 
Fauleor paraît s*éteodre a?ec plus de complaisance 
sur ce ({ai regarde VoUairt; il aime à le repré- 
senter dans Tabaudon de son intimité, à le peindre 
en quelque sorte en robe de chambre» et tout 
ce qu'il en dit semble tenir du merveilleux. Le 
tableau de ses occupations» L'emploi de ses loisirs» de 
ses soirées consacrées soit à la lecture des ouvrages 
qu'HcoYiiposait, soit à la répétition de ses pièces sur 
le petib théâtre du château» Textréme facilité de son 
eoonifecrce , TinCaUigable condescendance avec la- 
quelle Use prête aux {eux», aux folies» aux enfaotil- 
hget même d*une société qui souvent n*est ni de son 
goùfc ni de sou choix » Tétonnante activité de son 
géiûe trawillant sans relâche au milieu de tout ce 
■K3ode» de tout œ bruit; ses accès de brusquerie^ 
d*impatience » de colère y. peut-être de jalousie » et 
•ependant la douceur » le dirais presque la docilité 
avec laquelle il finit presque toujours par se sou- 
mettre aux volontés ^ aux caprices tyranniques de 
la belle Emilie ^ dont le caractère exigeant ne prend, 
pas même la peine d'adoucir» par la moindre faveur»^ 
par la plus légère complaisance» Tempire absolu 
«i*eUe 8*est attribué sur sou cœur,, toutes ces cbroonsc 
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tances^ dis-fe, sont autant de détails curieux, inconnus 
ju8qu*à ce jour , qui charment Tesprit et Timagina- 
tion. Dans le monde , Thomme qui jouit d*une £;rande 
célébrité est rarement jugé tel qu^il est; renvie» 
la basse jalousie, marchentpresque constamment à sa 
suite pour le calomnier; et quelque éclairé, quelque 
impartial que Ton soit d'ailleurs , il est bien difficile 
de ne passe laisser entraîner par la prévention : c'est 
au sein de la vie domestique qu'on peut mieux le juger; 
c'est laque les traits envenimés de la médisance per^ 
dent de leur force et viennent se briser aux pieds de 
la vérité : elle n'y a plus de faux interprète, elle paite 
du moins aux yeux et à la raison. On verra que FoU' 
taire se faisait un religieux devoir de pratiquer dans 
sa retraite les sublimes maximes qu'il £!iit tenir au 
père Gordoii , dans son joli roman de VInginu , et 
au docteur Freindj dans f histoire de Jenni; et 
que les qualités du cœur, si essentielles à l'écrivain 
philantrope , se montraient toujours dans les plus 
simples actions du philosophe qui savait si bien les 
dépeindre. Toutefois ce qui ne manquera pas de cau« 
ser une vive surprise , c'est l'inconcevalile fleribilité 
d'humeur et de talent de l'auteur de BrtUus , d* 
Zaïre , de Mérope , que l'on voit composer des 
parades de boulevard , les exécuter lui-même pour 
divertir les oisifs de €irey, jouer, le dtrai-je , les 
marionnettes , et montrer la lanterne magique. 

La seconde partie paraît d'abord être une di- 
gression étrangère au sujet qui précède. Les lettres 
du 1". janvier au a février, ont trait à des circons-* 
tances qui suspendent inopinément Tîntérét d*un^ 
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lecture agréable, mais qui ne tendent à rien moins 
qu^à l'augmenter plus tard. Le désordre qui règne 
^08 celles-ci , Panxîété et l'état de malaise qu'é- 
prouve madame de Grafigny , indiquent la positioa 
délicate où elle se trouve placée dès ce moment. Si 
ion style cesse d'être gai et enjoué, c'est qu'en chan- 
geant de couleur et de ton, son style ne fait plus que 
réfléchir la tristesse dont son âme est empreinte; et 
la douceur inépuisable de son caractère, jointe à 
toute la sensibilité expansive dont elle est douée, 
rappelle , en dépit de ses détracteurs , le véritable 
auteur des lettres de la jeune et naïve Péruvienne , 
de la tendre et trop fidèle Zitia. Enfin c'est une tran- 
sition tant soit peu monotone qui conduit à une situa* 
lion dramatique; c'est le calme qui précède l'orage, 
lâ troiûème partie est le dénouement d'un drame 
qni ramène sur la scène les deux héros de la'corres* 
pondance. Il était réservé à l'infortunée madame de 
Crafiffixy , de noui fournir en cet endroit la preuve 
des excès où peut conduire l'humeur irritable des 
poètes. Son malheur fut alors aussi complet, que, 
dans la suite, sa justification a été éclatante; et l'on 
ne sait ce que l'on doit admirer davantage ou de sa 
générosité à prendre la défense de Foliaire que le 
caractère impérieux , l'esprit dominateur et ombra- 
geux de madame du Chàieltt poussaient contre elle , 
ou de la honte et du repentir sincère que ressentit 
l'auteur de ia Htnriadc quand il s'aperçut, mais 
trop tard, qu'il n'avait été que l'instrument d'une 
coupable présomption de la part de madame du 
Châtclet contre l'innocent et le faible , et cette triste 



tj AVAirT»PROPOS, CIC' 

«Tenture fkit peul-^tre le plus bel éloge des qualité» 
4e son cœur. 

Quelques notes ont paru nécessaires pour expli- 
quer certains passages du texte et pour donner des 
détails historiques sur quelques personnages célèbres. 

Ajoutons que ces lettres pourront être regardées^ 
comme un appendice nécessaire à la biographie de 
F'oUaire et de madame cfe Grafigny, considération 
qui a déterminé Timpression de cet ouvrage à Paria, 
et à Londres. 
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LETTRE PREMIÈHE. 

Cîrej , ce jeudi , 4 décembre 1738. 

JL u sautes de joie à la date de cette lettre , 
et tu dis : Ah! mon Dieu, elle esta Cirey I... 
Eb ! comment cela s'est41 fait ? Par quel che- 
min , et par quelle aventure ? Attends , tu 
sauras tout. Hier, madame de Lénoncourt 
arrive pour dîner au château de l'Ennui (i) j 
le premier compliment que je lui fais, c'est 
de lui demander ses chevaux; elle me les 
accorde , j'en tremble de joie , la tête m'en 
saute , et je coufs viteà mon écritoire , comme 



mmim 



(i) Ciicz madame de StainuilU, 
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si en t'écrivant tu le savais ea même temps. 
Cependant je ne Renvoie pas ce chiffon ; j'ai 
pensé qu'il valait mieux t'écrire d'ici , parce 
qu'en recevant ma lettre tu aurais d'abord du 
plaisir avant de la lire. Oh! comme j'étais 
agitée!... Enfin je n'en ai pas dormi de la 
nuit, tant j'étais transportée!... 

J'ai envoyé hier un exprès à Ligny pour que 
le maître de poste me renvoie tes lettres : n'en 
sois pas en peine. J'ai reçu à minuit celle que 
tu avais adressée ici , et puis deux du docteur ^ 
dont je suis enchantée. S'il est de retour , dis- 
lui que je n'ai pas le temps de hasarder une 
lettre qu'il ne recevrait peut-être pas et qui ne 
lui apprendrait rien. 

Je suis donc partie avant le jour : j'ai assisté 
à la toilette du soleil j j'ai eu un temps admi- 
rable et des chemins, jusqu'à Joinville, comme 
en été , à la poussière près ; mais on s'en passe 
bien. J'y suis arrivée à une heure et demie , 
dans une petite chaise de Madame royale (i)* 
Cette voiture était assez bonne , et même assez 
douce : j'avais un cocher excellent ; voilà le 
beau. Voici le laid : les cochers m'ont dit 

(i) Veuve de Leopoîd V^ dac de Lorraine et fille du duc 
à^Otiéantf morte en 1744* 
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qu'il leur était impossible d'aller plus loin. Que 
faire ? J'ai pris la poste ; je suis arrivée à deux 
heures de nuit , mourante de frayeur , par des 
chemins que le diable a faits horribles ; pen- 
sant verser à tout moment , tripotant dans la 
boue , parce que les postillons disaient que si 
je ne descendais , ils me verseraient : juge de 
mon état« Je disais k Dubois (i) .* Panpan (a) 
ne se doute guère que je grimpe une mon- 
tagne , à pied , à tâtons. Enfin je suis arrivée ; 
la Nymphe (3) m'a très-bien reçue ; je suis 
restée un moment dans sa chambre , ensuite je 
sais montée dans la mienne pour me délasser. 
Un moment après, arrive qui ?... ton idole (4), 
tenant un petit bougeoir à la main , comme un 
moine : il m'a fait mille caresses \ il a paru 
si aise de me voir, que ses démonstrations ont 
été jusqu'au transport; il m'a baisé dix fois les 
mains , et m'a demandé de mes nouvelles avec 
un air d'intérêt bien touchant. Sa seconde 
question a été pour toi \ elle a duré im quart 
d'heure ; il t'aime , dit-il , de tout son cœur. 

Puis il m'a parlé de Desmarets et de Saint- 

— • 1 

(i) Femme de chambre de madame de Grafigny. 

(1) M. Devaux* 

(3) Madame du ChduUU 

(4} rokaii^. 
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Lambert ; enfin il s'en est allé pour me laisser 
l'écrire ; je t'ai écrit , bonsoir : la poste part 
cette nuit. Je prévois qu'après souper je serai 
trop près de mon lit pour ne pas m'y jeter , 
ainsi je t'écris d'avance ; je suis fatiguée à un 
point qu'il ne faut paà moins que Cirejr et 
V^oltaire pour me réveiller. Adieu , mes chers 
amis , je vous embrasse , et soyez sûrs que je 
n'aiurais point de plaisir si vous ne le partagiez. 
Je t'ai quitté pour m'habiller , crainte que le 
souper ne sonnât ; je n'entends rien, je vais vite 
te dire encore un bonsoir; car je ne saurais 
perdre de temps. Tu es étonné que je te dise 
simplement que la Nymphe m'a bien reçue ; 
eh ! c'est que je n'ai que cela à te dire. Non , 
j'oubliais qu'elle m'a d'abord parlé de ses procès 
sans autre cérémonie. Son caquet est étonnant;, 
je ne m'en souvenais plus. Elle parle extrême- 
ment vite , et comme je parle quand je fais la 
française. Tu vois que je corrige ce mot-là ; 
ce serait un solécisme ici de l'écrire autrement* 
Elle parle comme un ange , c'est ce que j'ai 
reconnu ^ elle a une robe d'indienne et un grand 
tablier de taffetas noir : ses cheveux noirs sont 
très-longs, ils sont relevés par derrière jusqu'au 
haut de sa tête , et bouclés comme ceux des 
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peiîls enfants ; cela lui sied fort bien. Comme 
je n'ai encore vu que sa parure , je ne puis le 
parler que de sa parure. Pour ton idoles je ne 
sais s'il s'est poudré pour moi, mais tout ce que 
je puis te dire , c'est qu'il est étalé comme il le 
serait à Paris. Le bonhomme (i) part demain 
pour Bmxelles ; nous voilà à trois , et personne 
n'en pleurera : c'est une confidence que noas 
nous sommes déjà faite. Es-tu content ? Eh ! 
vraiment, mon petit ami , je ne sais que cela , 
et il me semble que ce n'est déjà pas si mal , 
car il n'y a pas deux heures que je suis arrivée. 
Avoue que je suis bien jolie de t'écrire ; mais le 
plaisir que je goûte d'être ici , et le désir que je 
sais que tu as que je te parle de ces lieux me 
rendent un peu bavarde ; toutefois ce n'est que 
pour vous deux.... Au moins s'il est arrivé (2) , 
embrasse-le bien pour moi ( mais à la lettre , 
entends- tu ? ). Je passerai demain mes heures 
de retraite à lui écrire et à répondre à ses 
lettres , qui par avance m'ont fait un plaisir 
plus grand que Cirey. 
Voila le petit Trichdteau (5), qui m'envoie 

(1) M. le marquis du Chàulet, 

(a) Desmarets. 

(3) M. le roarcjub du CJiâteUt, 
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complimenter et me prier de l'aller voir, parce 
qu'il a la goutte. J'y vais. 

Me Toici de retour. Vite , vite ! comme je 
n'entends encore rien qui m'annonce le mo- 
ment du souper, je vais continuer. 

Je disais donc que vos lettres m'ont fait plus 
de plaisir que Cirey ; cependant , mon ami , 
je suis bien aise d'y être , mais mon cœur va 
devant , et encore devant; car je t'avoue tout..* 
J'ai lu hier, avant de me coucher , les deux 
grandes lettres du docteur ; puis je ne fis que 
regarder le ton des tiennes , qui me parut 
excellent , et je me couchai là-dessus. Je les 
ai lues ce matin au lever de l'aurore; elles 
furent mes premières compagnes de voyage. 
Oui , mon ami , je suis sensible au chagrin , 
mais j'ai la même sensibilité pour la satisfac- 
tion de Tàme et du cœur. J'ai senti jusqu'au 
beau jour, jusqu'au plaisir d'être encore menée 
par de nos gens. Cette livrée, hélas! que je vois 
probablement pour la dernière fois, m'a un 
peu fait faire hum ! hum ! Enfin il me semble 
que je serai plus à vous autres ici qu'où j'étais , 
et que je vous paraîtrai plus aimable , car j'en 
sens déjà tout le plaisir. Bonsoir , cher ami , je 
t'embrasse mille fois. 
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Cirej , ce Tendredi à mîiiait. 

Dieu ! que vais-je lui dire , et par où com- 
mencer?... Je voudrais te peindre tout ce que je 
Tois ! mon cher Panparij je voudrais te rendre 
tout ce que j'entends! enfin je voudrais te 
donner le môme plaisir que j'ai ; mais j'ai bien 
peur que la pesanteur de ma grosse main ne 
brouille et ne gâte tout ; je crois qu'il vaut 
mieux tout uniment te conter, non pas jour 
par jour , mais heure par heure. 

Je t'écrivis hier jusqu'au souper ; on vint 
m'avertir 9 et Ton me conduisit dans un appar- 
tement que je reconnus bientôt pour être celui 
de Voltaire. Il vint me recevoir : personne 
n'était encore arrivé, et pourtant je n'eus pas le 
temps de jeter un coup d'œil : on se mit à 
table ; me voilà bien contente , mais je n'au- 
rais pas encore eu assez de plaisir si je n'avais 
comparé ce souper4à à celui de la veille. Ce 
que c'est que la vie ! me disais-je ; hier soir 
dans les ténèbres et la boue , aujourd'hui dans un 
lieu enchanté !*.• J'assaisonnai donc ce soupei 
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de tout ce que je trouvai en moi et hors de 
moij mais de quoi ne parla-t-on pas! Poésies , 
sciences, arts, le tout sur le ton de badinage 
et de gentillesse. Je voudrais pouvoir te les 
rendre , ces discours charmans , ces discours 
enchanteurs , mais cela n'est pas en moi. Le 
souper n'est pas abondant , mais il est recher- 
ché , propre et délicat , on y voit surtout 
beaucoup de vaisselle d'argent. J'avais en 
vis-à-vis cinq spbères et toutes les machines de 
physique , car c'est dans la petite galerie où 
l'on fait le repas unique. Voltaire > à côté 
de moi , aussi poli , aussi attentif qu'aimable 
et savant ; le seigneur châtelain de l'autre 
côté : voilà ma place de tous les soirs 3 moyen- 
nant quoi l'oreille gauche est doucement 
charmée, tandis que l'autre est très-légèrement 
ennuyée j car il parle peu , et se retire dès que 
Ton est hors de table. Au dessert arrivent les 
parfums , on fait la conversation , qui est aussi 
instructive qu'agréable. Onparla livres, comme 
tu crois ; il fut question de Rousseau. Oh 
dame ! c'est là que l'homme reste et que le 
héros s'évanouit ; il serait homme à ne point 
pardonner à quelqu'un qui louerait Rousseau. 
ILnfin on parle de poésies de tout genre. — Pour 
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moi dît la dame , je ne saurais soufiHr les 
odes. « Ah ! fi , dit ton idole , qu'est-ce que 
» c'est qu'une ode? c'est le plus petit mérite 
* du monde que celui d'en faire. Galimathias , 
» rapsodies, et cela surtout en style liiarotique, 
^ qui est la plus exécrable chose du monde, 
t Je ne comprends pas que d'honnêtes gens 
9 lisent ces choses-là (i). x 

Ne Yoilà-t-il pas bien l'homme ? Je ne sais 
& propos de quoi il parle des Observations; je 
lui demande s'il les fait venir , il m'assure que 
oui , et tout de suite les invectives arrivent 
contre Fauteur et contre l'ouvrage. U. m'a 
donné à lire une petite brochure qui a pour 
litre : Préservatif contre les Observations > 
qu'il prétend qu'un de ses amis a faite (2). Je 
la lui demanderai pour te l'envoyer par un 
marchand de Lunéville qui est ici; ainsi je ne 
t'en dis rien. Je crois qu'il ne parle point de ces 



(i) L^îmiti^ que cet deux grands poètes cooçQrent Pan 
pour Tantre ëclsta à BruxeUes k Poccasion d^une pièce de vers 
que chacon d^eaz Tenait de faire. Voltaire lut son Epilre à 
Vntnie , qne Rousseau ne jugea pas digne de son suffrage ; 
^ son tonr celoi-cî lut son Ode à la PoêtérUé , et Foliaire 
répartit qn^elle nuirait point k son adresse. 

(a) Le cheralier de Mouhy a? ait complaisammcnt prêté sou 
nom. 
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deux hommes (i) sans que la fermentation du 
sang ne devienne ^èf^Ai^/ mais comme elle lui 
prit, nous sortîmes pour le laisser se coucher. 
«Tai dormi , Dieu sait , et Dieu sait aussi que 
les montagnes que j'ai montées et descendues 
m'ont mise à peu -près dans l'état où était 
Sancho quand il prétendait être moulu, pour 
avoir rêvé qu'il était roulé du haut en bas 
d'une montagne ; cela m'a fait tenir dans mon 
lit jusqu'à midi. 

J'ai eu la visite de la dame châtelaine, j'en 
suis plus contente aujourd'hui que je ne l'étais 
hier. 

J'ai lu CQ Préservatif ; il fallait bien pouvoir 
dire que je l'avais lu. En envoyant savoir de 
mes nouvelles , Voltaire m'a fait remettre un 
beau Newton^ relié en maroquin. Tu sauras, par 
parenthèse , qu'il en a fait mettre au coche de 
Paris, un à mon adresse et un autre pour 
Saint'Lamhert , avec une lettre qu'il lui a 
écrite ; il a ordonné tout cela à Paris , mais il 
craint qu'on ne se soit trompé , et qu'on n'ait 



(i) Eouiseau (Jean^Baptùte), tt l*abb^ Des/ontainei;ct der • 
nier était Paateur des 0^«eivalioiMy écrit périodique , dirigé 
snrtoBt contre F'oisaire, 
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adressé le paquet à Nancy au lieu de Luné ville ; 
il faudrait le faire demander à M. Petit, Reve- 
nons à mon lit , je n'en suis sortie qu'à plus de 
midi , et ne me suis habillée qu'en me traî- 
nant, car )e ne marche qu'en criant et souffiimt 
beaucoup ; pms , comme on ne dîne point , je 
me suis mise à lire Newton au lieu de t'écrire ; 
oui, mon ami, au lieu de t'écrire, quoique 
j'en mourusse d'envie ; mais tu sentiras qu'il 
fallait aussi marquer un peu d'empressement 
à reconnaître l'attention polie et honnête de 
ton idole , afin de pouvoir en parler le soir. 
A propos du soir , bonsoir. Voilà une heure 
qui sonne , il faut un peu reposer les jambes 
rompues de cette pauvre abbesse, qui s'est 
mise au lit en embrassant tous ses chers amis; 
tels que saint -^ docteur y le petit saint (•) et 
Panpichon. Bonsoir donc tous mes fidèles et 
chers bons amis. 

(i) Samt'Lam^ert» 
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Ce samedi à cioq heures du soir. 

J'en étais donc à ce désir de paraître intel- 
ligente , il a eu son eflet, puisque j'aî entendu 
le peu que j'ai lu. Comme j'étais à lire , voilà 
qu'il m'arrive une visite; c'est une dame qui 
passe sa vie ici , parce qu'elle a une petite terre 
dans le voisinage (ï). Elle est trait pour trait 
la grosse femme courte du Paysan par- 
i^enu (a) , mais elle paraît être aimable par le 
caractère. Elle aime Voltaire à la folie , et si 
elle l'aime tant , m'a-t-elle dit , ce n'est que 
parce qu'il a le cœur bon. La pauvre femme ! 
on la fait tenir tout le jour dans sa chambre. 
Depuis quatre ans qu'elle mène celte vie-là, 
, elle a lu tout ce qu'il y a de mieux ici et elle n'en 
est pas plus savante. Voltaire badine très-bien 



(i) Madame de Champbonin , cousine de f^oltaire. 

(a) Le Paysan parvenu est un roman de Mariuaux assez inté- 
ressant. On regrette d'j trouver i|uclques peintures un peu dan* 
gereuses. Voltaire disait de cet auteur : n Aîarivaux est un 
» homme qui connaittous les «entiers qui aboutissent au cœur 
» humain , mais qui n^en sait pas la grande route, m 
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de ses lectures et de la vie qu'on lui fait faire j 
mais elle n'en est pas tout-à-fait la dupe , car 
elle dine et mange fort bien. Elle ne m'ennuya 
pas, quoiqu'elle fût restée très-long-temps dans 
ma cliambre ; et cela pourquoi ? c'est qu'elle me 
conta bien des choses de Voltaire ; entre 
autres ce que R... dit au D... de l'abbé de La- 
marre; ensuite elle me dit que Voltaire^ par 
amitié pour elle, avait voulu marier une de 
ses nièces (i) avec son fils , qui n'est pas riche. 
Il aurait donné à sa nièce quatre-vingt mille 
firancs, et pour douze mille de vaisselle d'ar- 
gent. La demoiselle qui était amoureuse ne 
vouhit pas de ce mariage, et l'oncle par re- 
connaissance ne lui a donné depuis que trente 
mille francs. Le public , selon cette dame, a 
grand tort de crier contre les éditions de ses 
ouvrages , car elle m'a assuré que depuis bien 
du temps il n'en tire rien pour lui : ce sont des 
présens qu'il fait aux uns et aux autres , surtout 
au jeunes gens de lettres (2). 



(i) Mademoiselle 3//^ot, qui épousa depuis M. Denis ^ 
conmiissaîre au régimeat de Champagne. 

(3) Avis h MM. les détracteurs de cet ëcrÎTain immortel, qui 
ont préfeDda qo^il ne moitipliait ses éditions que pour en ae* 
canuler les be'néfices et miner ses libraires. 
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La dame sortie , je prenais mon écritoire 
quand le seignem* châtelain entra... Non , 
j'oubliais que Voltaire m'avait fait une petite 
visite pendant celle de la dame. Je le chassai , 
parce que ma chambre est trcs-froide et qu'il 
est fort enrhumé. — Chasser Voltaire ! ah 
Dieu , tu trouves cela bien fort ; eh bien ! voilà 
pourtant comme on se familiarise avec les 
grands-hommes , lorsqu'on vit avec eux. Ar- 
rive donc le seigneur châtelain qui sans au- 
cune pitié m'ennuya pendant deux heures et 
plus. Enfin Voltaire m'en tira une demi-heure 
avant souper , en m'envoyant dire : «r Que puis- 
^ que je ne voulais pas qu'il restât dans ma 
» chambre , je prisse donc la peine de des- 
» cendre chez- lui. ^ Je ne me fis pas prier , et 
aussitôt je descendis. Je n'avais vu son appar- 
tement qu'en passant , mais en ce moment il 
me le fit admirer y et voici où j'en ai réservé la 
description. 

Sa petite aile tient si fort à la maison , que 
la porte est au bas du grand escalier. Il a une 
petite anti-chambre grande comme la main ; 
ensuite vient sa chambre, qui est petite, basse 
et tapissée de velours cramoisi ; une niche de 
même avec des franges d'or : c'est le meuble 
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^*hiver. Il y a peu de tapisserie, mais beau- 
coup de lambris, dans lesquels sont encadrés 
des tableaux charmants ; des glaces , des encoi- 
gnures de laque admirables; des porcelaines, 
des marabouts, une pendule soutenue par des 
marabouts d'une forme singulière , des choses 
mfinies dans ce goût-là , chères, recherchées, 
et surtout d'une propreté à baiser le parquet ; 
une cassette ouverte où il y a une vaisselle 
d'argent; tout ce que le superflu , chose si ne- 
cessaire^ a pu inventer : et quel argent! quel 
travail ! Il y a jusqu'à un baguier où il y a 
douze bagues de pierres gravées, outre deux 
de diamants. De là on passe dans la petite ga- 
lerie, qui n'a guère que trente ou quarante 
pieds de long. Entre ses fenêtres sont deux 
petites statues fort belles , sur des piédestaux de 
vernis des Indes : l'une est cette Vénus Famèse, 
l'autre Hercule. L'autre côté des fenêtres est 
partagé en deux armoires; l'une de livres , l'au- 
tre de machines de physique ; entre les deux , 
im fourneau dans le mur, qui rend l'air comme 
celui du printemps; devant, se trouve un grand 
piédestal, sva lequel est un Amour assez grand 
qui lance une flèche : cela n'est pas achevé ; 
on fait une niche sculptée à cet Amour, qui 
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cachera l'apparence du fourneau (i). La galerie 
est boisée et vernie en petit j^une. Des pen- 
dules, des tables, des bureaux, tu crois bien 
que rien n'y manque. Au-delà est la chambre 
obscure, qui n*est pas encore finie, non plus 
que celle oii il mettra ses machines : c'est pour 
cela qu'elles sont encore toutes dans la galerie. 
U n'y a qu'un seul sopha et point de fauteuils 
commodes , c'est-à-dire , que le petit nombre 
de ceux qui s'y trouvent sont bons, mais ce 
ne sont que des fauteuils garnis : l'aisance du 
corps n'est pas sa volupté , apparemment Les 
panneaux des lambris sont des papiers des Indes 
fort beaux ; les paravents sont de même ; il y 
a des tables à écrans, des porcelaines, enfin 
tout est d'un goût extrêmement recherché. 
Il y a une porte au milieu qui donne dans le 
jardin ; le dehors de la porte est une grotte 
fort jolie. Je pense que tu seras bien aise d'a- 
voir une idée du temple de ton idole ^ puisque 
tu ne saurais le voir. 

Le souper ne fut point trop joli ; le vilain 
petit Trichdteau se fit traîner au bout de la 



m* 



(i) Voici l'inscription qa^l y ayait an bas de cet Amour : 

Qui que ta sois , Toici ton maîtr*» 
Il Test, le fat , on le doU.étre. 
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table et il fallut lui parler, ce qui n'était point 
amusant. Voltaire et moi nous causAmes en-^ 
semble quelques moments ; après le souper il 
me parla encore de toi , il trouve fort mauvais 
que tu ne fasses rien. Il dit : « Qu'il iaut que ton 

> père te chasse, comme il Ta été lui-même 

> de la maison paternelle à dix heures du soir y 

> et de saite il ajoute, que ce sont ses licences 

> de poète (i). » Enfin il rabâche toujours 
sur ton inutilité , car il m'en a encore parlé ce 
matin. U a une grande idée de Saint-Lambert/ 
ildit : tf Qu'il travaillait à une tragédie qui serait 

> assez belle, après toutes les corrections qu'il 
» prétendait y faire, * A-propos je ne me sou* 
viens plus de ce que Saint-Lambert m'avait 

(i) Foluire eut à gémir plus d'une fois dans sa jeuncMe 
de l^nflexible se? érité d'un pérc qui s^opposait sans cesse ait 
peadunt irrésistible qui Pentratoait dans la carrière des 
lettres. XJn joar que notre aimable étourdi arait fait quelques 
jolis Ters et quelques petites espiègleries , il rentra un peu tard à' 
la maison, mais la porte ne pot s^ouyrir ; le père s^en était fait 
donner les cle£i. Que fûre? Voltaire se retire ebez le portier du 
ptlais de justice, qui, n'ayant point de lit k lui donner, Tinyite 
à passer la nuit dans une cbaise k porteur qui se trouvait dans 
la cour, n y entre et s'jr endort aussitôt. Mais de quel tour la 
maliee n'est-elle pas capable? A son réveil notre jeune élè>'e 
en Apollon se trouve au beau milieu d'un café , oii l'avaient fait 
transporter deux conseillers qui l'avaient reconnu en se ren- 
dant à l'audience de grand matin. 

9 
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dit de lui dire ; si tu t'en souviens mande-le- 
moi ; et mande-lui que )e lui ai écrit avec une 
double enveloppe à l'adresse de M. Guillerant^ 
chez M. de Vidampierre : il £aut qu'il ne l'ait 
pas reçue puisqu'il ne m'écrit plus. 

Voilà ma journée d'hier. Tu sais ce que j'ai 
écrit au docteur. 

Aujourd'hui, je suis descendue à onze heures 
pour le café, qui se prend dans la galerie. 
Vobaire était en robe-de-ehambre , mais il 
est très-enrhumé. Nous n'avons pas été à la 
messe , car il n'est pas fête ici. J'ai pensé , 
tout en m'éveillant , à celle de ton père : je 
suis bien impadente de savoir comment l'é- 
pître aura été reçue. 

On a parlé de l'étemel procès pendant tout 
le café, qui a duré une heure et demie. Vol- 
taire s'est mis à écrire , et nous sommes re- 
passées , la dame châtelaine et moi , dans son 
appartement pour le voir, parce que je ne 
l'avais pas encore envisagé* Celui de Voltaire 
n'est rien en comparaison de celui-ci. Sa 
chambre est boisée et peinte en vernis petit 
jaune , avec des cordons bleu-pàle ; une niche 
de même , encadrée de papiers des Indes char- 
roans. Le lit est en moiré bleu; et tout est 
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tellement assorti que, jusqu'au panier du 
chien , tout est jaune et bleu : bois de fau- 
teuils, bureau, encoignures, secrétaire. Les 
glaces et cadres d*argent , tout est d'un bril- 
lant admirable. Une grande porte vitrée^ 
mais de glace-miroir , conduit à la bibliotbè^ 
que, qui n'est pas encore achevée. C'est une 
sculpture comme une tabatière : rien n'est 
joli comme tout cela. Il y aura des glaces , 
des tableaux de Paul Véronkse (i), etc. D'un 
c6té de la niche est un petit boudoir ^ on est 
pét à se mettre à genoux en y entrant. Le 
lambris est en bleu, et le plafond est peint et 
vernis par un élève de Martin (a)., q[u'ils ont 
ici depuis trois ans. Tous les petits panneaux 
sont remplis par des tableaux de Wateau (3) : 
ce sont les cinq Sens ; puis les deux contes 
de Lc^onUUne , le Baiser pris et rendu dont 
. j'avais les deux estampes , et les Oies de frère 
Philippe. Ah ! quelles peintures ! Les cadres 
— . ■ I < ■ . 

(t) Pâolre célèbre de T^cole iF^tienae. 

(a) Petntre de Fécole firan^îse qui eut beaucoup de vogue 
dans son temps. Son genre ^tait les batailles. 

(S) Autre peintre de Tëcole française » qui a surtout peint 
la galanterie des romans , des fêtes , des théâtres , les intrigues 
^ bals et dc% coulisses. 
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sont dorés et en filigrane sur le lambris. On 
y Toit trois Grâces, belles et aussi jolies que la 
mère des tendres Amours. Il y a une cheminée 
en encoignures , des encoignures de Martin , 
avec de jolies choses dessus , entre autres une 
écritoire d'ambre que le prince de Prusse lui 
a envoyée avec des vers : nous parlerons de 
cela ailleurs. Pour tout meuble, un grand 
fauteuil couvert de taffetas blanc et deux ta- 
bourets de même; car, grâce à Dieu, je n'ai 
pas vu une bergère dans toute la maison. Ce 
divin boudoir aune sortie par sa seule fenêtre, 
sur une terrasse charmante et dont la vue est 
admirable. De l'autre côté de la niche est 
une garderobe divine, pavée de marbre, lam- 
brissée en gris de Un, avec les plus jolies es- 
tampes. Enfin , jusqu'aux rideaux de mousse- 
line qui sont aux fenêtres sont brodés avec 
un goût exquis. Non , il n'y a rien au monde 
de si joli I 

Après avoir visité l'appartement , nous 
sommes restées dans sa chambre. EUe m'a 
alors raconté l'affaire de ce procès (i) depuis 

(i) Afec la maison Etontbrouck^ sur la propriété de TViehâ- 
Uau , située sur les frontières de la Belgique , que Voltaire 
contribua h. leur faire gagner. 
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son origine, il y a environ quatre-vingts ans, 
jusqu'à aujourd'hui. Cette petite conversation 
a duré plus d'une heure et demie , et , chose 
singulière \ c'est qu'elle ne m'a point ennuyée; 
mais c'est assez naturel : elle parle si bien que 
l'ennui n'a pas le temps de prendre audience. 
Elle m'a aussi montré son bijoutier; il est plus 
beau que celid de madame de Richelieu. Je 
n'en reviens pas de surprise, car, quand elle 
était à Craon, elle n'avait pas tme tabatière 
décaille ; eUe en a bien quinze ou vingt d'or, 
d« pierres précieusies , de laques admirables , 
d'or émaillé , qui est tme nouvelle mode qui 
doit être d'un prix excessif; autant de navettes 
de même espèce , plus magnifiques l'une que 
lautre, des montres de jaspe, avec des dia- 
mans ; des étuis , des choses immenses ! des 
bagues de pierres rares, des breloques sans 
fin et de toutes espèces. Enfin , je n'en re- 
viens pas, car ils n'ont jamais été riches (i). 
La poste est arrivée , et il n'y a rien pour 
moi ; ah que c'est triste ! Je suis remontée pour 
décrire et m'y voilà à bavarder; mais c'est avec 
confiance, car je ne crois pas t'ennuy er. Je vou- 



(f) Ne seraiuU pas possible que toutes ces choses pré- 
cieuses fussenl le rësvUat de la galanterie de roltairt f 
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draîs bien être hors du bâtiment , mais il faut 
que tu saches comment est faite ma chambre. 
C'est une halle pour la hauteur et la largeur , où 
tous les vents se divertissent par mille fentes 
qui sont autour des fenêtres , et que je ferai 
bien étouper, si Dieu me prête vie. Cette pièce 
immense n'a qu'une seule fenêtre coupée en 
trois, comme du vieux temps, ne portant 
rien que six volets. Les lambris, qui sont blan- 
chis , diminuent un peu la tristesse dont elle 
serait , eu égard au peu de jour et au peu de 
vue , car une montagne aride que je touche- 
rais quasi de la main , la masque entièrement. 
Au bas de cette montagne est une petite prai- 
rie qui peut avoir cinquante pieds de large, 
"et sur laquelle on voit serpenter une petite 
rivière qui fait mille détours. Rentrons , il fait 
vilain à la fenêtre. La tapisserie est à grands 
personnages à moi inconnus et assez vilains. 
Il y a une niche garnie d'étofiès d'habits très- 
riches , mais désagréables à la vue par leur 
assortiment. Pour la cheminée, il n'y a rien 
à en dire ; elle est si petite que tout le sabat 
y passerait de front : Ton y brûle environ 
une demi-corde de bois par jour sans que 
l'air de la chambre en soit moins cru. Des 
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iaoteails du yieux .temps , une commode , 
vue table de nuit pour toute table , mais en 
récompense une belle toilette de découpure : 
Toilà ma chambre, que )e hais beaucoup, et 
avec connaissance de cause; hélas! on ne 
saurait avoir à -la -fois touç les biens en ce 
monde. Tsl un cabinet tapissé d'indienne qui 
n'empêche pas de Toir Tair à travers les coins 
des mars. J^ai une très-jolie petite garderobe 
sans tapisserie, fort à jour aussi, afin d'être 
assortie avec tout le reste. Enfin je te dis , mon 
uni , rien ne me manque. Dubois est mieux 
que moi , hors qu'elle n'a de jour que sur son 
corridor ; encore y a-t-il un escalier assez beau 
à moimter, mais difficile parce qu'il est du 
^neux temps, jiu demeurant, tout ce qui 
n'est point F appartement de la dame et 
de Voltaire est dune saloperie à dégoûter. 
Les jardins m'ont paru beaux par la fenêtre. 
Sauve-toi par là. 

Ah çâ , Monsieur -Pan/7a/ï , vous voilà orien- 
té;neparlonsplusquedesgens.Contons d'abord 
l'ambassade du prince de Prusse. Il a envoyé 
un de ses gentilshommes (i) à Voltaire , ex- 

(i) Noos croj'ons qa€ le lecteur ne nous Mare pas maoTab 
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près pour lui demander à voir son Histoire de 
Louis XIV. U lui a envoyé son portrait; c'est 
un fortbeau prince,dans le goût de monseigneur 



%té de lui mettre sous les jeux U lettre de crëaace du prioce 
à soo ambassadeur. 

MoHsiEua , 

Je viens de munir mon cher Cèsarion de tout ce qu^illui fal* 
lait pour faire le Toyage de Cirej. Il tous rendra ce portrait 
que TOUS voulez avoir absolument. Il n^y a qqe la malheureuse 
matérialité de mon corps qui empêche mon esprit de raccom» 
pagner. Césarion a le malheur d^étre né Courlandait (le baron 
de Kejserling, son père, est maréchal de la cour du duc de 
Courlande) ; mais^i est le Plutarque de cette Béotie moderne. 
Je vous le recommande au possible. Confiex-vous entièrement 
à lui. n a le rare avantage d^étre homme d^esprit et discret en 
même temps. Je dirai, en le vojant partir : 

cher TaÎMeaa qui portes Virgile 
Sur le rÎTage athénien , etc. 

Si jVtais envieux, je le serais du voyage que Césarion va 
faire. La seule chose qui me console, est Tidée de le voir re- 
venir comme ce chef des Argonautes qui emporta les trésors 
de Colchos. Quelle joie pour moi , quand il me rendra la Pu" 
celle , le régne de Louis XIV , la philosophie de Newton , et 
les autres merveilles inconnues que vous n^avet pas vonla 
jusqu'ici communiquer au public! Ne me privez pas de cette 
consolation. Vous , qui désirez si ardemment le bonheur des 
humains , voudriez-vous ne pas contribuer au mien? Une lec- 
ture agréable entre, selon moi, pour beaucoup dans Tidée 
du vrai bonheur. 

Il est juste que vous auuriez de mes attentions Vénus^New^ 
ion. En prenant congé de mon petit ami , je lui ai dit : Songez 
que vous «lle^ an paradis terrestre, à un endroit mille fois 
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le doc de Richelieu. 11 est placé dans la chambre 
de Voltaire. A propos de cela , j'ai oublié ce- 
lui de maiàànie Duchdielet , qui est au-dessus 



plu dâîdeuz qae Vî\e de Caljpso , que la dresse de ces lîeuz 
se le cède en rien à la beauté de renchanteresse de Téléma- 
que ; que tous trouverex en elle tous les agrëmens de Tesprit, 
ù préférables k ceux du corps; que cette roerreille occupe 
sea loisir par la recherche de la Tcrité. C'est là que tous 
▼crrex Fesprit humain dans son dernier degré de perfection , 
la sagesse sans anstérité, entourée des tendres amours et des ris. 
Vous j Terrez d^un côté le sublime f^ohaire , et de Tautre Tai* 
Bable auteur du Mondain : celui qui sait s'élerer au-dessus de 
Newton , et qui , sans s^arilir, sait chanter P^7f>. De quelle 
façon y mon cher Cétanon^ ponrra-ton tous faire abandonner 
vn séjour si plein de charmes? Que les liens d'une rieiUe 
*nàût sont Ciibles contre tant d'appas ? Je remets mes înté- 
r^ entre tos mains; c'est k tous, monsieur, de me rendre 
mon and. Il est peut-^tre l'unique mortel digne de deTcnir 
citoyen de Cirej; mais souTcnez-vous que c'est tout mon bien, 
et que ce serait une injustice criante de me le rarir !.... La 
ngease de Salomon eût été bien récompensée , si la reine de 
S«ba eût ressemblé à celle de Cirey. Pour moi , qui n'ai l'hon- 
neur d'être ni sage , ni Salomon , je me trouTe toujours fort 
heuoré de l'amitié d'une ))ersonne aussi accomplie que ma- 
dame la marquise. 3 'ai lieu de croire que sa Tue me ferait 
Baltre des idées un peu difiérentes de ce que le Tulgaire nomme 
sagesse. Je me flatte que , comme tous are* la satisfaction de 
oonnatfre de plus prés cette dirinité, tous tous sentirez quelque 
indulgence pour mes faiblesses, si faiblesse y a de trop admi- 
rer les chefs-d^oBUTre de la nature. J'espère que mon petit am- 
bassadeur reriendra chargé de la Toison-d'or, c'est-â-dire , 
de Totre Pueelle et de tant d'autres pièces à moitié promises, 
mais encore plus impatiemment attendues! 
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de la glace de la cheminée de la galerie , avec 
tous ses attributs ; des livres , un compas , un 
perroquet , des ponpons , de la musique , des 
diamans , des instrumeos de mathématiques : 
oh ! comme tout cela est charmant ! Le prince 
envoya cette écritoire(i), qui esttrès-belle, avec 
des vers dans le cornet , écrits sans doute par 
celui qui avait mis \ Iliade dans ime coque 
de noix, car le papier est grand comme Tongle : 
ils sont à la louange de la dame^ qui est 
portée au troisième ciel. Je demanderai à 
les copier pour te les envoyer , et les mettrai 
dans un microscope pour les lire. Je ne sache 
pas que Voltaire ait reçu quelque présent. 
On régala bien M. l'envoyé. On lui donna la 

(i) F'oltaire accusa la rëception par cet ters: 

Je fuis presque ressotcittf 
Longue )*ai tu cette écritoire , 
LUnstmment de U vérité , 
De mes plaisirs , de votre gloire. 
Biais qu'il m'en doit coûter de soins ! 
Qoe Tusege en est dlfllcile ! 
Quand on a la lance d'Achille 
Il faut être un Patrocle an moins. 
Qui du beau chantre de la Thrace 
Tiendrait la lyre entre ses doigts , 
S^il n'avait sa force et sa grâce , 
Ponrrait-il animer les bois , 
Adoucir l'enfer et Cerbère 7 
C'est un grand ouvrage , et je crois 
Qu'il ferait bien mieux de se taire. 
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comédie , un feu d'artifice et une illumination 
TTaiment magique ; enfin des choses qu'il n'y 
a que des fées ou Vohaire qui puissent les 
&ire dans un endroit comme celui-ci. Le 
prince a beaucoup écrit de vers et de lettres ; 
on doit me les montrer. Voici ce que je dois 
avoir à lire ce soir : Mérôpe , l'Histoire de 
Loids XIV, que cette bégueule ne veut pas 
qn'il achève; elle la tient sous clef. 11 a 
£dlu qu'il prie bien pour qu'elle promit de 
me la donner. Je démêlerai ce petit tripot-là. 
Je dois avoir la vie de Molière , qu'il avait 
écrite pour mettre à la tête de cette belle 
édition. Le garde des sceaux , qu'il dit être son 
ennemi mortel , la fit écrire par M. Laserre, 
et la sienne est restée. Je la lirai ce soir pour 
m'endormir. U m'a dit : « Que quand je serais 



Vais k eu est trèt-dilT^tfrent ; 
IrVcritoirt est ponr Emilie : 
Grftad prince , elle eut Totre génie 
Avant d^aroir Totra présent. 
Le ciel tous les deux tous rëserre 
Ponr rexeaple de nos nerenz ) 
Et c*est Mars qui , du haut des cieoz , 
XnToie nne égide à Minerre. 

n frllût rotre Altets€ roytle, Monseigneur, tt Emilie pour 
Me donoer la force de penser et d^écrire. Vn été assez prêt 
(Piller Toir ce royaume qn' Orphée charma , et dont je n^an- 
raisTonla rerenir que pour Emilie et pour yotre personne. 



aS LETTRES 

» bien sage, j'aurais quelqu'autre chose qui 
» me ferait bien plaisir. » Je ne lui demande 
rien : il est occupé de me chercher des livres 
et des amusemeos avec un soin et une at- 
tention vraiment charmante. Mon Dieu ! qu il 
est aimable ! Enfin , il m'a aussi promis une 
épitre sur le bonheur. Hélas ! je n'aurai pas la 
pleine jouissance de toutes ces choses-là , mon 
aimable ami , parce que je ne pourrai ni les 
copier ni te les envoyer. Mais si quelque chose 
peut adoucir tout le déplaisir que ce contre- 
temps me cause , ce sera la fidèle exactitude 
que j'apporterai à te mettre au courant de 
tout ce qui pourra t'intéresser. Cependant il 
faut que tu saches qu il n'aime pas qu'on parle 
de lui. II ne faut pas que cela passe nos amis i 
tu sens bien de quelle conséquence il est pour 
moi de ne me pas brouiller avec ceux-ci; 
recommande -leiu* donc bien d'être discrets. 
U travaille effectivement à refondre son 
Charles XII. Je lui ai parlé du tort qu'il fiaôsait 
à M. de Solignac (i) , et il en a bien ri. U ne 
veut pas avouer qu'il ait demandé les mémoires, 



*•■ 



(i) Auteur d^anc histoire de Pologne, d«DS laquelle il trace 
«De partie de U vie de Charles XIL 
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non plus que la petite feuille que je t'enverrai 
par le marchand , qui part mardi. Je la lui ai 
demandée ce matin pour toi : « Ah ! mon Dieu ; 
» a-t-il dit , je ii*ai que celle-là ; je vais en 
» £ûre revenir d'autres ; je souhaite qu elle 
• famuse ; mais vous savez que la plus belle 
» fille du monde.... » Oui, je sais qu'il n'a 
que trop de jolies choses, mais qu'il ne les 
envoie pas* Tu dois être bien content , il 
simele Pajrsan parvenu y à la longueur près. 
U dit qu'il a fait \ Enfant prodigue dans un 
accès de fièvre sans le corriger j il n'y a rien 
qui n'y paraisse : il le trouve charmant. U ne 
conçoit pas comment on peut sourire aux 
Plaideurs (i). La dame lui demanda grâce 
ponr la comtesse; ce fut bien pis. U y a bien 
des momens où il est furieusement auteur : 
le mot n'est pas trop fort ; je suis sûre qu'a- 
vant que madame de Croupillac (2) fût au 
monde , il trouvait la comtesse charmante ; 
anjour^ui quelle différence ! 

Or çà , je crois que tu dois être content de 
moi pour cette fois : je vais repasser tes lettres 



(1) Comédie de Racine, 

(1) Per»oimage de V Enfant Prodigue, 
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pour savoir s'il y a réponse à faire. Premiè- 
rement, je ne saurais souffiir que tu écriyisses 
dans Tenveloppe , c'est autant de perdu , et 
certainement je ne saurais m'arranger de cela. 
D ailleurs, c'est toujours une demi-feuille de 
plus que tu pourrais remplir en la pliant à 
l'ordinaire, et puis c'est quelles ne coûtent 
pas tant de port que les grands carrés; enfin, 
je n'en veux point , cela me déplaît , et je veux 
que tu aies cette complaisance pour moi. Je 
vois d'abord que madame de Vigeon dit que 
je ne lui ai pas écrit; j'ai donc lûal écrit son 
adresse ; j'ai mis rue du Petit-lion , faubourg 
Saint-Germain. Damel je serais bien ftchée 
que cette lettre fût perdue, car j'avais pris bien 
de la peine à l'écrire. 

Tu es un vrai coquin ; tu as bien senti que 
j'envierais les épitres que tu envoies , et tu 
donnes une tournure si flatteuse à lexcuse 
que tu me fais de les adresser à d'antres , que 
je suis forcée de t'en remercier. Tu ne sais 
pas tout le pouvoir que tes mots et tes tour- 
nures d'amitié ont sur moi ! 11 faut te le dire : 
je m'attendais que c'était pour moi , et je n'en 
faisais pas mine. Comme j'écrivis ta lettre ren- 
voyée de Cîrey avant l'autre, je fus alors pi- 
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qnée comme un chien de voir que je m'étais 
trompée. U me semblait qu'une séparation 
comme la nôtre méritait des regrets plus au- 
thentiques. Je grommelle entre mes dents les 
iojores que ]e projetais de décrire; je lis la 
seconde lettre , me voilà désarmée , et je te 
sois obligée de tant d'amitié si bien sentie, si 
bien entendue , si flatteuse et si bien dite , que 
mon cœur en est tout plein et qu'il regorge 
de reconnaissance. Va , mon ami , je suis sa- 
tisfidte d'avoir le premier mouvement pour 
moi ; parle aux autres , remplis les plus petits 
devoirs , tout m'est égal. Je te tiendrai encore 
compte de la petite violence que tu te fe^as 
pomr ne pas suivre ton penchant. Je trouve 
les vers de la Granville charmans. Je t'avoue 
qiieje les envie sincèrement. 

En relisant ta lettre je me ressouviens de ma 
b^[nenle( I ), parce que tu m'en parles : je l'avais 
si bien oubliée, que je ne crois pas t'avoir 
mande conmient nous nous étions quittées. 
J'étais si contente que j'ai boudé sans dire im 
mot, jusqu'à L'arrivée de madame de Lénon" 
courte puis j'étais si transportée de joie de 



(0 CcUe l>égii«iile-ci «•! Ift dane d« chfttcau de remmi. 
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partir que je ris aux anges le reste du jour 
et parlai tant que je pus. Le soir, en nous 
séparant , je l'embrassai avec la figute riante, 
et nous n'avons eu aucune explication. Elle 
me pria de lui écrire, je vais le faire et nous 
resterons toujours sur le même ton. Elle fit 
assez la mine pour que madame de Lénon-- 
court ne me donnât pas ses chevaux , parce 
qu'elle ne s'en va qu'à Noël j mais je lui fis si 
bien voir que je ne saurais comment m'en aller, 
qu'elle se rendit. En passant avant le jour de- 
vant sa porte je fis un grand signe de croix des- 
sus qui fit poufier de rire Dubois de façon à 
la réveiller, et me voiU en route. 

Je ne ferai ton épître de long-temps ; je suis 
encore étourdie du bateau ; tu vois que j'ai bien 
des choses à lire, et comme elles sont bonnes, 
il ne faut pas que j'aie l'air de les négliger. Tout 
ce que je prétends, c'est que rien ne diminue 
mes lettres; contente -toi de cela , et ne t'avise 
pas de recommencer tes mauvais propos sur 
la longueur des tiennes : Je les aime mieux que 
tout ce que je vois et entends ici. Table là- 
dessus et ne me tracasse pas. 

Les vers de Sainuhamhert sont charmans! 
veut-il bien que je l'embrasse, j'en meurs d'en- 
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vie; mads je crains que, si Desmarets est 
revenu , nous ne soyons pas trop bien ensem^ 
ble : l'attends les foudres sur la moutarde 
après dîner. 

Tu aimes aussi les rabâchages de commères : 
eh bien ! en voici un que madame de Le/zon- 
court nous a conté. Madame de Modène 
s'est avisée d'écrire une grande lettre à Ma- 
dame Royale , pour lui conseiller d'aller en 
Toscane; disant qu'il n'y avait rien de si aisé , 
qu'elle n'avait qu'à se mettre dans une bonne 
berline , courir jour et nuit ; qu'elle y serait 
bientôt , et cent autres ridiculitcs aussi fortes. 
Madame s'est fâchée , elle lui a mandé qu'elle 
devrait s'en retourner dans son pays , et qii'il 
ne convenait pas à une princesse souveraine de 
faire le personnage qu'elle affectait à Paris. Tu 
penses bien que l'autre a répliqué, et voilà 
qu'elles se sont écrit chacune deux ou trois let- 
tres de harengères les plus piquantes du monde. 
Madame de Lénoncourt les a lues, car elle 
n'en croyait pas Madame. La Francinetti ne 
pouvait pas venir parce que Lolotte accouche. 
On n^a aucune nouvelle de Flandre. 

Maintenant bonsoir ; je t'embrasse cent 

3 
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fois. Si Maroquin (i) est arrivé, donne-lui 
ma lettre et baise-le sur Tœil gauche j si non 
garde la lui. 

Dieu ! je n'en puis plus ! je suis aveugle tant 
je babille. Bonsoir, bonsoir, je vais souper à 
la provision pour demain! Que je t'amuse 
au moins, si je ne puis faire mieux pour te 
prouver mon amitié. 

Puisqu'il faut une enveloppe à cause de la 
lettre de DesmaretSj je vais t'ajouter une 
commission. Un domestique d'ici part mardi 
pour reconduire ce marchand; je voudrais 
bien que tu pusses lui remettre une petite 
bouteille d'eau jaune de la Tour, pour les 
petits maux qui me viennent souvent à la 
bouche : c'était un trésor pour moi que cette 
eau. En venant ici le flacon s'est renversé , j'en 
suis désolée ; mais il ne te faudra pas la de- 

(i) Â?ant d^aller plus loin nous croyous qu^il est bon que 
le lecteur fasse connaissance avec àfaroquia , Tun des princJ« 
paux personnages nommes dans cette Correspondance. Ce 
Maroquin est Léopold Desmareu, fils du célèbre musicien 
«le ce nom , lieutenant de cavalerie au re'gîmcnt d'JJeudt'court f 
et Pâmant de M"« de Grafigjtjr, Desmareu est trop cher à 
Pauteur pour ne pas le rappeler fréquemment dans le cours 
de ses lettres ; aussi revient-il souvent sous les dénominations 
de docteur, Clephan , gitts-chien tt grot^hien hlanc. 
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mander pour moi, parce que je lui dois de 
Targent et quil ne faut pas réveiller le chat 
qui dort. Vois mon guignon : je n'ai pas eu 
de ces petits maux tant que j'ai eu mon eau , 
et ToUà qu'il m'en est déjà arrivé un d'hier » 
qui Ta me désespérer. Tiens la bouteille prête » 
car le yalet repartira le lendemain. Il te por-- 
tera tout ce que je pourrai t'envoyer. 

Accoutome-toi à voir mes lettres cachetées 
en deuil à Tayenir, parce que j'ai de la cire 
noire que je veux user. Cette couleur te don* 
nera des idées gaies. 
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Ce mardi , à onze beures da soir. 

« J'at eu envie de l'écrire , cher Panpan , 
depuis le moment de mon réveil, sans pou- 
voir le faire qu'à présent; mais, en te rendant 
compte de ma journée, tu sauras pourquoi. 11 
faut cependant que tu saches , en passant, que 
ce n'est pas ici une de mes moindres études que 
de rallier et mettre dans ma tête les choses que 
je crois de nature à t'amuser. J'en entends une 
si grande quantité de cette espèce, que je suis 
embarrassée du choix , et même encore plus 
du soin de ne pas les oublier. Enfin , quelque 
souhait que je fasse continuellement sur le 
plaisir que j'aurais à partager avec toi celui 
que j'ai toute la journée , je ne saurais néan- 
moins tout écrire ; car , outre qu'il faudrait 
des volumes , c'est que je n'ai pas un moment 
qui ne soit employé à mon profit ; ainsi , mon 
cher ami , tiens-moi un peu compte de celui 
que j'emploie à t'amuser. Ce n'est plus l'envie 
de bavarder, c'est l'amitié qui veut que tu 
participes , quoique bien maussadement , aux 
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délices de mon esprit. J'ai aussi établi pour 
règle que je ne te dirai rien de ce qui re- 
garde la géométrie et la physique j tu ne t'en 
soucies pas , et d'ailleurs cela serait trop 
difficile. J'en lis et j'en entends parler pour le 
moins autant que d'autres choses. Voilà mon 
avant-propos. 

Allons donc , racontons ce que je t'ai pro- 
mis , et ce qui doit te faire rire : c'est l'his- 
toire de l'abbé de Lamarre (i), que Voltaire 
m'a contée hier après souper. Ce petit coquin , 
bien loin de profiter des bontés de Voltaire^ 
est plus libertin que jamais j il ne veut être 
d'aucun état. Il a été long-temps à suivre le 
roi comme un bouffon , et se fourrait à la 
cour malgré les gardes , en disant : Je ^vewjc 
"Voir mon roi. Le roi le trouva enfin une fois 
en dispute avec ses gardes ; il voulut savoir 
ce que c'était; l'abbé , qui n'est point timide , 
loi parla si hardiment et si bouffonnement , 
que le roi , qui n'aime ni les lettres ni les 
vers , prend les siens , lui parle , et lui donne 
de l'argent. Voltaire appelle cela être le fou 
da roi. Enfin , il a si bien fait son compte 
^'il a été exclu , et qu'il est venu ici , dit 

(i) Jeune littérateur qae Foliaire protégeait. 
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f^oltaii'ê j démander à madame du Chàtelet 
si elle n avait pas besoin d'un fou. — Non, mon 
ami, rcpondit-elle, la charge n'est pas oja^ 
eante. Voilà sou style en débitant cela. Puis 
il nous conta dans le même goût, qu'il avait 
fait un voyage à Rome pour voir le pape; qu'il 
lui avait parlé; et qu'ayant oublié de lui baiser 
la mule , il était retourné de six lieues sur ses 
pas. Le pape, enchanté, lui donna deuxmé* 
dailles d'or avec quantité Sagnus Dei. En 
allant et revenant de Rome, il a passé par 
ici. Enfin, Tannée dernière il écrivit à ^o/« 
taire : « Monsieiur, sauf correction, j'ai la v...» 
» et n'ai ni ami , ni argent; me laisserez-vom 
* tomber en pourriture ?... » Ton idole le fit 
mettre chez un chiriurgien et le fit guérir. 1} 
a eu la modestie de ne pas dire ce qu'il lui 
avait donné à son dernier voyage ici. Il dit 
que c'est un misérable , mais qu'il a de l'esprit. 
Mon Dieu, comme tout cela est gâté!... ohl 
on ne rira point , et moi je me tenais les côtés» 
à la façon dont Voltaire nous contait cela. U 
me lut aussi hier quelques vers du Dardanus 
de IjU Bruère (i) , qu41 corrige , ou au moins 

(i) ( Charles le Clerc de) , d^abord chanome , puis direo- 
lear de la maison de force de Soîssons , atail du génie poor 
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sur lesquels il fsdt ses remarques. II n'y répon- 
dra pas comme aux autres , car le drôle est 
yentre à terre. Le peu qu'il m'en a lu est char* 
mant : ce sont toujoiirs jses madrigaux tournés 
si galamment ! Madame du Chdtelet Tempe- 
cba d'en dire davantage , parce qu'elle n'aime 
point cette poésie. Aussitôt qu'il aura fini ses 
notes ^ il me les prêtera -, je t'enverrai alors les 
vers que je trouverai les plus jolis. J'en ai en- 
tendu bier, dans quinze ou vingt qu'il nous a 
lus, trois ou quatre bien, frappans. Voltaire 
dit beaucoup de bien de lui , mais il ajoute 
qu'il est trop présomptueux , je m'en doutais » 
et toi aussi , je pense ? J'ai commencé hier 
l'Histoire de Louis XIV^ mais nous en parle- 
rons ailleurs. Un moment après que je fus 
levée , on me fit dire de descendre ; je des- 
cendis , et me voilà à prendre le café avec de 
la géométrie , de la physique et les Dialogues 
deM.jiIgaroUi(i)snrle Newtonisme, à Timi- 

k genre 1/riqoe , fit plusieurs opéras et donua une Histoire de 
Charlemagne, U obtint le privilège du Mercure en 1^44 < 

(i) Algaroui , fils d*un riche ne'godant de Venise , yint k 
▼ingt-quatre ans en France où il composa en italien son New- 
toHianùme pour Us dames , traduit en français par du Perron 
de Castera, 11 n'ent pas autant de succès que la Pluralité des 
Mondes de FontetulU, JUgaroUi fut recherché par des rois et 
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talion des Mondes. II les a écrits en italien, et 
l'abbé de Castera vient de les traduire , mais 
en vérité très-mal. Nous en avons beaucoup 
ri , ainsi que de Fauteur, quoiqu'il soit l'ami 
d'ici et qu'il y ait fait une partie de ses Dia- 
logues ; mais il est si impertinent dans sa pré- 
face qu'il faut bien en rire. 

Dans un dialogue , il dit que le nommé Ga- 
lilée était le czar Pierre-le-Grand. Il dit en- 
core de la physique , que les murailles d'une 
ville étaient bordées d'un champ. Non, on 
n'y tient pas , il te divertirait beaucoup , à 
cause du traducteur qui ne dément pas le Ca^ 
moëns (i). Le café pris, je suis remontée; et 
quoique j'eusse bien envie de t'écrire , je n'ai 
pu cependant résister à Louis XIV. Je me 
suis imaginée que j'en trouverai le temps quand 
je serai lasse de lire. 

Parlons-en donc de cette histoire, devant 
laquelle toute histoire doit se cacher : tes 

àeB princes. Voltaire qui l'avait vu à Berlin a dit : « Alga^ 
a rotti était plein d^esprit , d^affectatiou et d^amour-propre. 
» Français par Pesprit, Italien parle caractère , de'sagrëable 
» en société , il était souvent exposé aux plaisanteries royales , 
M et les recevait comme une faveur, n 

(i) Allusion à du Perron de Castera qui traduisit asseï 
médiocrement la Lusiade* 
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RoUirij les Fléchiery les Vertot ne sont que 
des cnistres. Dieu ! on la lirait à genoux tant 
elle est belle. Netteté , précision , réflexions 
courtes et pleines de sens 5 Toilà ce qu'on y 
admire : en vérité, je n'ai rien vu de si beau, 
II y a un abrégé de la Fronde, qui est divin; 
maïs comme il se propose moins Louis XIV 
que Thistoire de l'esprit de son siècle , il vous 
rapporte alors légèrement quelques traits qui 
y ont rapport , tels que le caractère de la reine 
de Suède , en lui feôsant rendre une visite à 
Ninon ; il lâche en ce moment son éloge en 
sept ou huit lignes. Le titre est : Essai sur le 
&ècle de Louis XIV. Je voudrais bien en 
Ëûre des extraits , mais je ne sais lesquels choi- 
sir. Cette dame (i) qui est ici et moi, nous 
chantons pouille à madame du Chdtelet qui 
tient cet ouvrage sous clef pour qu'il ne l'a- 
chève pas ; il en meurt d'envie , et dit : « Que 
» c'est l'ouvrage dont il est le plus content. » 
Elle ne donne d'autre raison pour se justifier , 
que celle du peu de plaisir qu'il y a de faire 
im ouvrage qn'on ne saurait imprimer. Je 
lexhorte toujours à l'écrire et à jouir avec lui- 



(i) Toujours M** àe Champbonin. 



1 
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même de rimmortalité qu'il lui procurera. II 
me disait hier : « Que sûrement il l'achèverait; 
» mais ce ne sera certainement pas tant qu'il 
3» sera ici. », Elle lui tourne la tète avec sa 
géométrie; elle n'aime que cela; il est éton- 
nant à quel point elle ignore l'histoire et la 
fable. Conmie je lisais , on m'envoya dire, sur 
les quatre heures , de descendre ; je trouvai la 
dame qui se mettait au lit , parce qu elle était 
un peu incommodée : comme elle ne pouvait 
travailler, elle me dit que Voltaire allait nous 
lire Mérope. 



%V%^^«i««^%M^«%V%%V%^M^%V% 



Ct ntrcT^di matin. 

Et moi aussi je me suis couchée , car il 
était une heure et demie du matin. Bonjour, 
mon ami , tu vois que ma première pensée est 
pour toi ; ainsi allons donc notre train, /^o/* 
/o/re arrive; la fantaisie prend à laJamedelui 
faire mettre un autre habit : il est vrai que le 
sien n'était pas beau ; mais il était bien poudré » 
et avait de belles dentelles. Il dit beaucoup de 
bonnes raisons pour n'en rien faire , que cela 
le refroidirait , et qu'il s'enrhumait de rien ; 
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enfin il eut la complaisance d'envoyer cher^ 
cher son valet de chambre , pour avoir un 
habit ; il ne se trouva pas là dans l'instant ; il 
crut en être quitte; point du tout, la persé- 
cution reconunença : la vivacité prend à Vol-- 
taire ^ il lui parle vivement en anglais, et 
sort de sa chambre ; on envoie un moment 
iprès l'appeler, il fait dire qu'il a la colique, 
et voilà Mérope au diable. J'étais furieuse; 
la dame me pria de lire tout haut les dialo- 
gues de M. Algarotti , je lus et je ris comme 
le maûn : enfin arriva un monsieur du voisi- 
nage ; )e me levai en disant que j'allais voir f^o/- 
taire ; la dame me dit de tâcher de le ramener. 
Je le trouvai avec la dame qui est ici , qui , 
par parenthèse , m'a l'air d'être sa confidente ; 
il était de fort bontie humeur , il pensa oublier 
qu'il avait la colique. Nous causions déjà de- 
pnb un moment, lorsque la é^ame nous envoya 
appekr : enfin il revint ; et cet homme , qui 
venait de rire avec nous , reprit de l'humeur en 
rentrant dans la chambre , sous le prétexte de 
la colique; il se mit dans un coin et ne dit 
mot. Quelque temps après le seigneur châ- 
telain sortit, les boudeurs se parlèrent en 
anglais ; et la minute d'après Mérope parut 
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sur la scène. Voilà le premier signe d'amonr 
que j'aie vu , car ils se conduisent avec une 
décence admirable ; mais elle lui rend la ^ie 
un peu dure. Je ne te fais ce long détail que 
pour te mettre au fait de la façon dont ils sont 
ensemble. 

Enfin , il lut deux actes de Mérope : je pleu- 
rai au premier; ce sont toujours de beaux vers 
et de beaux sentimens , mais les scènes filées 
sont manquées ; il y échoue assez ordinaire- 
ment. Je ne t'en dirai plus rien que^ je ne Taie 
toute entendue. Âpres cettelecture, nous dispu- 
tâmes sur la pièce , la dame et moi , jusqu'au 
souper : elle ne l'aime pas , et la tourne en 
ridicule tant qu elle peut ; ce qui ne plaisait 
guère au pauvre Voltaire , qui était comme un 
patient, sans oser se mêler en rien de notre dis- 
pute. C'est avec ton esprit que j'ai disputé ; car 
elle soutenait qu'on ne pouvait être touché 
sans raisonner , et moi je soutenais qu'il Êdlait 
l'être par sentiment. Je ne disais que ce que je 
t'ai entendu dire , et que ce que tu m'as si 
bien appris à sentir. L'auteur avait si peur 
d'être encore querellé , que le peu qu'il disait 
était contre moi , en convenant cependant qu'il 
était presque impossible de faire les change- 
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mens qu'elle exigeait. Le souper a été comme 
un souper de Lunéville ; on se battait les flancs 
pour parler , et personne ne disait mot Après 
le souper , nous ayons regardé la sphère , f^ol- 
taire , la grosse dame et moi ; car la belle 
njrmphe ne parlait pas, elle faisait semblant de 
dormir. 

Voltaire est toujours charmant , et toujours 
aussi occupé de mon amusement. Son atten- 
tion ne se fatigue point ; on voit qu'il est dans 
l'inquiétude que je ne m'ennuie , et il a grand 
tort. S'ennuyer auprès de Voltaire /... Ah 
Dieu ! cela n'est pas possible; je n'ai pas même 
le loisir de penser qu il y a de l'ennui au monde; 
aussi je me porte comme le Pont-Neuf, et suis 
éveillée comme ime souris ; serait-ce parce que 
je mange moins ^ ou parce que j'ai l'esprit 
remué vivement et agréablement ? c'est ce que 
Je ne puis définir , mais c'est ce qui est : ce que 
je dors, je le dors comme un enfant. Enfin , 
je sens par une expérience qui m'était presque 
inconnue, que l'occupation agréable fait le 
mobile de la vie. Poiu: la mieux goûter , je fais 
quelquefois des comparaisons de temps ; la 
dame y d'abord un peu froide , s'humanise 
ensuite , et nous finissons par nous plaisanter. 
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fille est en vente admirable dans ses devoirs et 
son jugement. Je veux attendre une plus longue 
connaissance pour te la peindre ; j'en ferai de 
même pour Voltaire ; car j'ai appris à ne pas 
me prévenir. C'est par exemple un plaisir pour 
moi de rire en dedans de leur fanatisme pour 
Newton, et d'entendre les gens qui ont le plus 
d'esprit , dire des bêtises dictées par la préven- 
tion. Je ne dispute pas , comme tu crois , mais 
j*en fais mon profit pour la connaissance de 
l'esprit humain , et je tâche de jouir sans m'at- 
tacher ni me prévenir pour ou contre aucun 
. sentiment, pas même celui de l'amitié. J'ai 
trop bien résolu de n'aimer que vous autres , 
et d'user des agrémens que je trouve ailleurs. 
Voilà ma profession de foi , que je renouvelle 
tous les jours ; au reste tu peux m'écrire tout 
à ton aise , on ne paie point de port de lettres 
ici. Cela n'est-il pas bien galant ? je voudrais 
aussi qu'on les affranchit , mais.... Bonjour , 
mes chers amis ; à ce soir. 
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Ce mercredi, à six heures da soir. 

Je ne saurais y tenir , mon ami , il faut que 
je te dise qu elle est ma désolation de n'avoir 
point de lettres par la poste qui vient d'arriver ; 
elle est telle qu'elle serait si j'étais encore sur 
k montagne ; ancune dissipation , aucuns 
plaisirs ne peuvent me tenir lieu de vos lettres. 
Ah ! j'ai beau me dire qu'il n'y a pas encore 
hait jours que j'en ai eu à gogo du docteur et 
de toi ; c'est une fable qne je me conte ; je 
soutiendrais à tout l'univers qu'il y a plus de six 
mois ; je compte et recompte encore , et je 
trouve toujours que je devrais avoir aujourd'hui 
la réponse à ma première lettre d'ici. Mais 
quel est ce vilain honune de Ligny qui ne me 
renvoie pas celle qu'il a dû recevoir ? J'en suis 
outrée et désespérée; mon Dieu ! si cette vilaine 
femme allait les ouvrir , comme elle me dé« 
chirerait !... car elle se croit aussi parfaite 
que nous lui trouvons de défauts (i). Encore 



(i) Il parait qae M"* dé Grafigny parle ici de cette dami 
de Dematigey de qui elle a dit qa'en passant deyant sa portCi 
die fit an grand signe de croix dtisas. 
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aurai- je un jour de plus à patienter , car c'est 
la grande poste , et je ne puis être tirée d'in- 
quiétude que samedi. Il me semble que je me 
soulage en te contant tout de suite tout mon 
tourment. Je vous aime trop , mes pauvres 
amis , mais je ne voudrais pas en rabattre un 
soupir!... 

Pendant que j'y suis , je vais te conter ma 
journée : d'abord , après le café , la déesse de 
ces lieux s'est mis dans la tête d'aller à la pro- 
menade en calèche ; je m'en souciais peu ^ à 
cause des chevaux qui sont des enfans mal 
morigénés. Enfin , on m'a tant pressée que j'jr 
ai consenti , mais ma foi ! quand j'ai vu les 
gambades de ces messieurs , le courage m'a 
manqué pour monter en voiture ; oependant 
j'y aurais été de gré ou de force sans l'humain 
J^oltaire qui a dit : * Qu'il était ridicule de 
» forcer les gens complaisans à prendre des 
» plaisirs qui étaient des peines pour eux. » 
On l'adore à ce propos ; n'est-ce pas ? Je suis 
donc demeurée avec la dame Dorshi(i ), qui est 
aussi paresseuse que moi. Nous nous sommes 
promenées sur nos pieds; ensuite elle m'a mené 

■ Il I I M^— ^l^fc— I I ■ 

(i) Cette dame Dorsin est tiDt doute la mcmc que M*»* de 
Cliamphonin» 
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▼oîr l'appartement des bains. Ah ! quel enchan- 
tement que ce lieu ! ranticliambre est grande 
comme ton lit , la chambre de bains est entiè- 
rement de carreaux de faïence , hors le pavé 
<pû est de marbre ; il y a nu cabinet de toilette 
de même grandeur,- dont le lambris est ver- 
nssé d'un vert céladon clair , gai , divin , 
sculpté et doré admirablement; des meubles à 
proportion, un petit sopha , de petits fauteuils 
cbarmans , dont les bois sont de même façon , 
loujoors sculptés et dorés ; des encoignures , 
des porcelaines, des estampes, des tableaux 
et une toilette ; enfin le plafond est peint , la 
chambre est riche , et pareille en tout au 
cabinet; on y voit des' glaces et des livres 
amusans sur des tablettes de laque. Tout cela 
semble être fait pour des gens de Lilliput : 
non, il n'y a rien de si joli! tant ce séjour 
est délicieux et enchanté ! Si j'avais un appar- 
tement comme celui-là , je me serais fait réveil- 
ler la nuit pour le voir : je t'en ai souhaité cent 
fois un pareil , à cause de ton bon goût pour 
les petits nids. Cest assurément une jolie bon- 
bonnière, te dis-je, tant ces choses sont par- 
tîtes. La cheminée n'est pas plus grande 

4 
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qu'un fkuteuil ordinaire , mais c'est un bijou 
à mettre en poche. 

A propos de chambre je m'apprivoise arec 
la mienne, depuis que j'ai remarqué qu'elle 
était précisément comme la tienne, mais plus 
grande t la porte , la fenêtre , la cheminée , la 
niche , l'idée de cabinet que tu as en est un 
yéritable ^ au yrai c'est la même chose : je yeux 
que tu le saches pour m'y venir trouver. J'ai 
pris mon arrangement dans ton coin j j'ai un 
paravent comme toi qui m'entoure et me pare 
le vent de la porte ; ma table est dans le coin 
de la cheminée; enfin, j'y suis comme chez 
toi. J'ai du plaisir à penser que par ce moyen- 
là tu peux avoir une idée plus fixe de ma posi- 
tion , et qu'elle a quelque chose de commun 
avec la tienne; car nous sonunes précisément 
assis de même. Pense donc que pour l'ordi- 
naire j'y suis depuis midi et demi , une heure ^ 
jusqu'à neuf heures du soir, seule, sans dé- 
marrer et sans m'ennuyer , à moins que quel- 
que extraordinaire , que je te mande toujours • 
ne m'en tire. Eji remontant de notre prome- 
nade je suis restée dans la chambre de M"»* Dor- 
sin jusqu'à cinq heures, parce que l'on cal- 
feutrait mes fenêtres : réparation très-néces- 
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saire. Elle m'a dit des choses qui te feront 
plaisir; eUeest amie intime de M>"« de la Neu- 
ville (i) depais yingt ans; elle ajoute que, si 
on voulait faire un modèle de bonnes gens, 
on prendrait M. et M"** de la Neuville; et 
puis, que M^' Durand y est tout au mieux : 
elle m'a montré une lettre de cette dame qui 
lui mande qu'elle en est enchantée. Tu te 
doutes bien de quelle façon j'en ai parlé; mais 
ce qui va t'ctonner, c'est que cette dame, ayant 
sa que j'étais ici, a écrit à M">« Dorsin qu'elle 
se réjouissait bien de me voir, parce que j'étais 
sa parente au quatrième degré ; enfin , je te dis , 
clés amours ! Cette dame-ci dit , qu'elle ne me 
laissera pas en repos que je n'aille chez elle, 
qui n'est qu'à deux lieues d'ici ; me voilà donc 
en parenté. Elle doit venir dans le mois pro- 
chain; en attendant, nous nous complimen- 
tons. Tu penses bien que je ferai mille amitiés 
à ^^ Durand quand j'irai la voir. Bonsoir ; 
je m'en vais reprendre mon Louis XI f^, qui 
ne me fera sûrement pas oublier que je n'ai 
point reçu de lettres. 

(i) Dans la Correspondance générale de F'oliaire on y voit 
plniears ^e set lettres adressées à cette dame, lesquelles 
rtBb'eDneiit des exprcasioiis d^amitië les plus tendres. 



52 LETTRES 






Ce jeudi matin. 

Bonjour, mon Panpichon; je ne me porte 
pas si bien aujourd'hui que je me vantais 
hier. Je ne sais si ce sont tes lettres non reçues 
q[ui m'ont donné des vapeurs , mais enfin j'ea 
ai eu hier soir, quoique le souper fût fort gai. 
Je demandais diijîn amour; Voltaire y qui 
l'aime aussi , mais qui n'en ose guère boire > 
dit : ic Oui, buvons en conmiémoration de 
Panpan! » C'est que je lui ai dit que tu trou- 
vais fort mauvais qu'il n'en eût pas parlé dans 
son Mondain (i) : il but à ta santé, et me 
promit d'en parler. Après souper il nous donna 
la lanterne magique , avec des propos à 
mourir de rire. U y a fourré la coterie de 
M. le duc de Richelieu ^ l'histoire de l'abbé 
Desfontaines (2) , et toutes sortes de contes , 
toujours sur le ton savoyard. Non, il n'y avait 

(i) Jolie pièce en yers de P^oltaire, qai lui attira des perse- 
cations. 

(a) Lliistoire de Tabbë Desfontainet e'tait ceUe d^un homme 
qui, ajant un doux penchant pour les plaisirs deSodôme et de 
Gomorrhe , avait ëtë condamne au supplice pour avoir séduit de 
pauvres pstits ramoneurs , et qui ne fut arraché àt% mains du 
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rien de si drôle ! Mais à force de tripoter le 
gonpillon de sa lanterne, qui était rempli 
d'esprit de yin , il le renTerse sur sa main , le 
feu y prend , et la yoilà enflammée. Ah ! dame , 
il fallait voir comme elle était belle ! Mais ce 
qui n'est pas beau , c'est qu'elle est brûlée : cela 
troubla un peu le divertissement qu'il recon- 
tinua un moment après. 

Je t'écris à toutes les heures du jour, mon 

bien bon ami, car il est trois heures après 

nddi; c'est que j'ai peur de n'avoir pas le 

temps ce soir de te dire ce que j'ai entendu ce 

matin, parce que l'abbé de Breteuil (i) arrive, 

et qu'on fera assemblée pour lui. Je te dis donc 

que y^oltaire est encoi^ meilleur dans ses 

épitres qu'il ne l'est dans l'épique et dans le 

dramatique. Il m'en a lu une ce matin sur la 

modération ; elle est admirable pour la morale 

et pour les agrémens : elle est imprimée en 

feuille ; et je lui ai chanté poaille de ne me 

lavoir pas donnée pour te l'envoyer : il la 



boorreaa qae par le lèle ardent, infatigable, et les soins 
généreux de Foltairt, Pour prix d*on tel senrice tous erojez 
que Desfontaiiies ne fut qo^îngrat? bagatelle ! il colomnia son 
libéra tcor. 
(x) Frère de M"* du ChâuUt ; grand-Ticaire à Sens. 
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retravaille en ce moment. Il m'en a lu une 
autre sur le plaisir , qui est sur le métier : 
£lle a besoin d'être travaillée ; mais elle sera 
belle aussi. Il a pris une tournure charmante 
selon moi ; car il prouve le Créateiu* par le 
plaisir et la volupté. La morale est qu'il faut 
louer Dieu et l'aimer en jouissant. Cela est 
pur, mais il y a des traits de sa façon qui en 
empêcheront l'impression. 

On vient de m'apporter à étudier un rôle 
pour une pièce que l'on jouera dès que je le 
saurai , pour divertir M. de BreteuiL Je viens 
de le parcourir , et je n'en veux point : c'est 
ime jeune personne qui crie qu'elle veut être 
mariée, et qui demande s'il n'y a pas une 
reine à Paris. Us se moquent de moi; je le 
leur reporterai ce soir. C'est cette pièce dont 
Coutricou fils nous parla : elle s'appelle Bour- 
souffie (i). Il me paraît que ce n'est qu'une 
bouflfonnerie ; je t'en rendrai compte. 

(i) Cette pièce Tient de paraître pour la première fois dans 
Pëdition de M. Desoér : il j en a une seconde sous le 
même nom , que Voltaire nommait son Bounouffle aittêf qui 
n^a point encore paru , mais qui paraîtra plus tard. Elle hit 
partie de la riche collection de vers et de prose inédile qu'à 
M.Decroix, collaborateur de Beaumarchaù dans Tëdition 
de Kebl. 
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Maintenant je yeux un peu te parler de 
Louis XIV : j'en suis toujours plus contente. 
En lisant le passage du Rhin le préjugé me ré-* 
pugnait; mais il met cette affaire au net, et ce 
n'est rien. Les premières campagnes sont trai- 
tées de voyages de plaisir; car les villes se 
rendaient par négociation : enfin, il dit ce 
vrai que personne n'a dit et (jue tout le monde 
a pensé. J'ai peur que quelque partialité ne 
l'empêche de continuer sur le même ton ; mais 
il lui rend justice par la suite comme au com- 
mencement, en le louant comme il méritait 
de l'être. Je dis toujours que je n'ai rien vu de 
À beau. Si Desmarets vient, je crois qu'il lui 
rendra justice comme moi. J'ai pleuré hier la 
mort de Turenne; il en parle sans prévention; 
il dit ses défsiuts et fait pleurer sa mort. Je 
pensais à toi en la lisant : j'aurais bien voulu 
que nons fussions ensemble. 

Hier à souper , Voltaire était d'une gaieté 
charmante ; il fit des contes qui ne sont bons 
que dans sa bouche. Il m'a conté des anec- 
dotes de Boileau, qui ne sont nulle part : ce 
sont des vers impromptus ; s'il veut me les 
dicter, je te les enverrai Adieu , je ne sais 
plos rien. Je te laisse faire le commentaire du 



56 LETTRES 

plaisir qu'il y a à vivre avec de pareilles gens 
Si fait, j'ai encore quelque chose à te dire : 
c'est que , ce matin, la dame de céans a lu un 
calcul géométrique d'un rêveur anglais , qui 
prétend démontrer que les habitans de Jupiter 

sont de la même taille qu'était le roi G 

dont l'Écriture parle. 

Voici à peu près les raisonnemens de l'An- 
glais : Les yeux sont en proportion du corps î 
il fait un calcul de l'étendue de la prunelle de 
nos yeux ; autre calcul de la quantité de lu- 
mière que nos yeux sont propres à recevoir , 
ayant égard à la distance du soleil à la terre ; 
ensuite il calcule les proportions de la dis- 
tance de réloignement du soleil à Jupiter. 
Tu sens bien où il en veut venir pour con* 
naître la grandeur des hommes dans Jupiter. 
U dit qu'avec un peu d'attention on pourrait 
connaître de même les proportions àes habi- 
tans des autres planètes. Je ne sais si cela 
t'amusera, mais nous nous en sommes fort 
divertis en admirant la folie d'un homme qui 
emploie tant de temps et de travail pour ap- 
prendre une chose si inutile. Mais j'ai admiré 
bien autre chose , quand j'ai vu que le livre 
était écrit en latin ^ et qu'elle le lisait en fran- 
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çaîs. Elle hésitait un moment à chaque période ; 
je croyais que celait pour comprendre les 
calcula qui y sont tout au long , mais non ; 
c'est qu'elle traduisait facilement les termes 
de mathématiques , les nombres et les extra- 
vagances ; rien ne l'arrêtait. Cela n'est-il pas 
réellement étonnant?... 



.•^^^i^t^v^t/v^ m fv^^ 



A huit heures du soir. 

Je l'avais bien deviné , je n'ai eu que le pre- 
mier acte de la comédie. On m'est venu ap- 
peler pour aller fair^ cercle; je ne l'ai pas 
Êât long-temps, car la dame s'est mise à sa 
toilette. Les propos m'ennuyaient si fort que 
f ai été me mettre dans ce joli boudoir dont je 
t'ai parlé. Il était éclairé de dix bougies. C'était 
vraiuient un petit ciel empyrée; il ne man- 
quait plus que Koltaire pour y figurer Apol- 
lon. La première chose que j'y ai faite a été de 
vous y désirer, mes chers et tendres amis ; 
après cela , d'en jouir et d'y lire ensuite les 
deux actes de Mérope. L'abbé de Breteuil me 
parak assez aimable et très-digne d'être du 
cercle; mais ce que je trouve de ridicule , c'est 
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moi, qui me suis avisée de m'emiuyer en 
plein , parce que Ton ne parlait que de Paris , 
et que mon esprit n'était occupé que de vous. 
On m'a demandé ce que j'avais , à cause , ap- 
paremment , de ma belle mine ; mais comme je 
ne pouvais la vaincre, j'ai dit que je venais 
t'écrire : et me voilà. Je crois , au fond , que 
ce sont tes lettres qui m'entiuient ; car depuis 
l'arrivée de la poste d'hier, je suis très-sotte. 
Mon dieu! comme je tiens à vous deux (i)! 
Embrasse-le cet autre (2) , s'il est embrassable ; 
cependant je n'aime pas à ne pas savoir où le 
prendre; quelque part qu'il soit, je l'aimerai 
toujours bien , tu le lui diras quand tu pourras. 
J'ai obtenu de jouer la gouvernante de la 
fille qu'on voulait que je jouasse. Je crois que 
c'est une dame Claude; elle s'appelle dame 
Barbe , et sa pupille M^^* Thérèse de la Cocho- 
nière : c'est la petite du Chdielet qui joue ce 
rôle; cela est à sa place, elle n'a que douze 
ans. On nous promet les marionnettes ; il y en 
a ici près de très-bonnes , qu'on a tant qu'on 
veut. Tous ces projets sont fort beaux et très- 
amusans , mais hélas! ils ne me font pas ou- 

(i) Desmarets et Panpari, 
(1) Saint-Lambert. 



DE M™* DE GRAFIGNY. 5g 

blier le retard de tes lettres , que j'attends ayec 
impatience! Qu'il y a loin d'ici à samedi. . . 
Bonsoir, mon Panpichon; bonsoir, mon ami 
gros-chien blanc; bonsoir \e petit -saint... Je 
crains d'être condanmée aux dépens; car j'ai 
toujours peur!... A propos, regarde bien tes 
lettres en les ouvrant , pour voir s'il n'y a rien 
an cachet ; j'ai quelque raison pour te recom- 
mander cela : et avertis-moi s'il j a quelque 
chose. On craint tant ici que l'on dise je ne 
sais quoi, car il n'y a assurément que de bonnes 
choses à dire, que je crains la curiosité ! . . . 
Recommandez à ceux qui vont dans le monde 
la i^os grande discrétion , s'il vous plait. Q ne 
&ut pas dire que \t frère est ici, c'est un secret. 
U n'y a que mon amitié pour vous qui ne doit 
Fêtre pour personne , parce que je veux faire 
des jaloux du bonheur que j'ai de vous aimer. 
Vi?re dans ses amis c'est presque vivre dans 
ledcl! 
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LETTRE IV 

Cirey , ce rendredi après midi. 

Puisque je n'ai pas grand'chose à te conter 
aujourd'hui , mon petit ami , il me prend envie 
de te copier quelque chose de l'Histoire de 
Louis XIV y comme, par exemple, le beau 
portrait de Catinaty qui , je crois, te plaira. 

<r Catinat avait dans l'esprit une application 
» et une agilité qui le rendaient capable de 
» tout sans qu'il se piquât jamais de rien ; il 
» eût été bon ministre, bon chancelier comme 
> bon général } il avait commencé par être 
y avocat; il avait quitté cette profession à 
* vingt -trois ans, pour avoir perdu une 
» cause juste. Il prit le parti des armes , et fut 
» d'abord enseigne aux gardes-françaises , en 
» 1667. ^ Tattaqne de la contrescarpe de 
» Lille il fit aux yeux du roi une action qui 
» demandait de la tête et du courage : le roi 
» le remarqua, et ce fut le commencement de 
» sa fortune. Il s'éleva par degrés sans aucune 
» brigue. Philosophe au milieu des gran- 
9 deurs et de la guerre , les deux plus grands 
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écaeîls de la modération ; libre de tout pré- 
Jugé et n'ayant point Tafiectation de paraître 
1^ mépriser ; la galanterie et le métier de 
courtisan furent ignorés de lui ; il en cultiva 
plus Tamitié et en fut plus honnête homme. 
Il accepta depuis le bâton de maréchal de 
France, qu'il méritait, et refusa l'honneur 
d'être chevalier de l'ordre , parce que c'est 
une distinction qui semble être le partage 
de la naissance et non des services. II vécut 
aussi ennemi de l'intérêt que du faste : phi- 
losophe en tout , à sa mort comme dans 
sa vie. » 



A sept heures da soir. 



It. me semble que tu m'entjends dans ma 
chambre, et que je viens te raconter ce que 
je vois et ce que j'entends. Comme je t'écri- 
vais, tantôt, on est venu m'appeler, c'était 
pour entendre le reste de Mérope ; mais il a 
£illu essuyer une longue toilette. Me voici 
enfin de retour, ayant le cœur plus gros qu'im 
ballon. J'ai pleuré aux sanglots. Ces trois der- 
niers actes sont admirables : sans amour, Fin- 
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térêt est plus vif que celui de Zaïre. 11 y a 
dans le troisième acte une scène semblable à 
celle de Saint-Lambert j du moins pour la 
décoration : c'est un temple dans l'enfonce- 
ment ou M érope ya égorger son propre fils , 
le prenant pour son assassin. Le gouverneur 
de ce fils « qui est arrivé là comme de cire , 
mais cependant avec vraisemblance, se réjouit 
d'avoir ce cadeau, et se tient à l'écart pour 
voir quelle mine fera le meurtrier en mou- 
rant : dans le moment que Mérope lève le 
bras, il reconnaît son pupille, et arrête les 
coups de la mère , qui est si aise et si fâchée 
en même temps, qu'elle en tombe en pâmoison. 
Il semble que l'intérêt ne puisse augmenter , 
et cependant c'est bien pis; car si l'on a pleuré 
au troisième acte, on s'arrache les cheveux 
au quatrième , et on s'égratigne le visage au 
cinquième, dont l'intérêt n'est presque que 
dans le récit d'une suivante : mais c'est le plus 
beau récit qui soit dans le pays des récits. 11 
faudra ressusciter la le Couvreur pour le 
jouer, car le poète ne trouvera point d'actrice 
pour cela, La fin est qu'on pleure de joiej 
c'est Mérope qui, au sortir d'une échauffourée 
faite dans le temple, où son fib a tué le tyran. 
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rient dire au peuple que c'est son fils : elle le 
dit si chaudement, elle est si transportée de 
joie et si pénétrée de crainte , qu on ne la croit 
pas sur sa parole ; elle pousse alors ce pauvre 
Tieux gouverneur , jusqu'à le faire tomber afin 
de le hire parler et de lui faire confirmer ce 
qu'elle vient de dire ; du moins je crois voir 
cela , et le vieux bonhomme lui répond : — 
Tant que vous parlerez je ne pourrai me faire 
entendre : elle se jette alors dans ses bras, et 
la pièce finit dans cet embrassement qui fen- 
drait des pierres. C'est indigne de parler ainsi 
de quelque chose d'aussi beau; mais qu'y 
faire ? Tu sens bien que c'est ma façon , et je 
t'assure que je pleurerais en te contant la chose , 
si je ne la tournais en bouffonnerie ; mais ce 
que je veux bien pleurer c'est ce pauvre ^o/- 
taire qui ne se portait pas bien , et qui se dé- 
menait comme un diable dans un bénitier : il 
nous a prié de sortir bien vite pour lui laisser le 
temps deVévanouir ; tout de bon le voilà qui 
s'est trouvé mal , et nous invite à le laisser (i). 
Si je ne t'ai rien dit du soir et du matin , 
c'est que ça ne vaut pas la peine d'être conté : 

(i) Voîâ ane parUcalaritë sur Alérope assez singulière , et 
qui n'est pas le seul eieoiple qu^on puisse citer de rinfaillibi- 
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cependant nous passâmes hier la soirée à voir 
les figures du cylindre et autres machines ; 
ainsi que de For dans le microscope -aux li- 
queurs. C'est la plus belle chose du monde j 
mais il est vert et point du tout jaune. Ce n'est 
pas en billon qu'on le voit à travers d'un verre, 
mais bien en feuille. Ce matin le café n'a été 
que ravaudage. Le frère est assez bon con- 
teur , cependant il n'y a qu'un de ses contes 
qui vaille la peine d'être écrit àun homme aussi 
délicat que toi ; le voici : 

\\lé du jugement de MM. les comédiens sur les pièces qu'on 
soumet à leur lecture. 

f^oltaire ayant lu cette tragc'die a Tabbë de Voisenon , lui 
demanda ce qu^il en pensait : celui-ci, dans Penthousiasme , 
et touche jusqu'aux larmes , lui répondit en Tembrassant 
que c^ëtait une de ses meilleures pièces , et qu^il lui en (garan- 
tissait un succès éclatant.» Eh bien! lui dit Voltaire, les 
comédiens viennent de la refuser. » — Les barbares! s'écria 
Voisenon, Et aussitôt il court à leur assemblée, leur fait sentir 
mille beautés qui leur étaient échappées ; qu'ils sont désho- 
norés 2i jamais si l'auteur obtient un ordre pour la leur faire 
jouer malgré eux , ou s'il la fait imprimer. Enfin , il parvient à 
les faire rougir de leur jugement, et les force k le révoquer. 
Elle fut représentée pour la première fois , le ao février I743,. 
A cette représentation , l'enthousiasme du public fut si vif que 
le parterre demanda k grands cris à voir Tauteur. Voltaire 
fut mené de force dans la loge de la maréchale de Villart^ 
oh était la duchesse de Villars , sa belle-fille. Le parterre qui 
le vit était ivre : il cria k la duchesse de le baiser ; et il a tant 
fait de bruit qu'elle a été obligée d'en passer par là. 



• 
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Le curé de Saint-Sulpice , étant avec le car- 
dinal , lui dit qu'il avait vu son portrait chez un 
peintre , très-bien fait ; c'est le portrait qui 
était bien fait , comme vous allez voir. Le car- 
dinal lui dit: Ne lui ayez tous rien demandé? 
— Non , monseigneur j il est trop ressem- 
blant. Que cela soit vrai ou non , je troure le 
mot excellent : il peut être vrai , parce que le 
curé est en plaisanterie avec la Fleiur (i) , sur 
ce qu'il demande toujours pour son hôpital. 

Madame du Chdtelet grille de voir Desma- 
rets j elle vient encore de me dire de lui 
mander de venir et d'apporter dans sa tête le 
père Euphémon (2) et le père Lusignan (3) ; 
car on jouera dès qu'il aura mis pied à terre : 
s'il est à Lunéville dis-lui tout cela ; je ne crois 
guère qu'il puisse venir : où diable prendra-t-il 
de Fargent ? Enfin je voudrais pourtant bien 
savoir ce que vous faites, vous autres ; cela me 
cause un tourment dans l'âme, que rien ne 
dissipe. Cependant je veux te faire faire hum, 
hum ! parce que je vais te transcrire ce que 
Voltaire dit de Léopold. J'ai pleiu'é ce matin ^ 



(i) Le cardinal de Fleurf, 

(a) Penosnage de VEnfaht prodigue. 

(3) Père de Zilr« , dana la pièce de ce nom. 



66 LETTRES 

mais bien; toutefois il ne faut pas trop tourner 
le robinet , tant que la poste ne sera pas arrivée ; 
Dieu veuille ensuite que je ne pleure pas de 
son arrivée. 

Il est question de la paix de Riswick. 

« Ce fut enfin par cette paix que la France 
» rendit la Lorraine qu'elle possédait depuis 
» sept cents années. Le duc Charles 'V, appui 
» de l'empire et vainqueur des Turcs, était 
ji mort ; son fils Léopold prit à la paix de 
» Riswick possession de sa souveraineté , dé- 
» pouillé , à la vérité , de ses droits réels , 
» car il n'était pas permis au duc d'avoir des 
n remparts à sa capitale ; mais on ne put lui 
« ôter un droit plus beau , celui de faire du 
» bien à ses sujets ; droit dont jamais aucun 
» prince n'a si bien usé que lui. U est à sou- 
Ji haiter que la dernière postérité apprenne 
» qu'un des moins grands souverains de l'Eu- 
» rope a été celui qui a fait le plus de bien à 
j» son peuple. U trouva la Lorraine désolée et 
» déserte ; il la repeupla , il l'enrichit ; il Fa 
» conservée toujours en paix , pendant que le 
» reste de l'Europe a été ravagé par la guerre. 
» Il a eu la prudence d'être toujours bien avec 
ji la France, et d'être aimé dans l'empire, tenant 
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benrensement ce juste milieu qu'un prince 
sans pouvoir n'apresquejamais pu garder en- 
tre deux grandes puissances. Il a procuré à ses 
peuples l'abondance qu'ils ne connaissaient 
plus. Sa noblesse , réduite à la dernière 
misère , a été mise dans l'opulence par ses 
seuls bienfaits. Voyait-il la maison d'un 
gentilhomme en ruine ? il la faisait rebâtir 
à ses dépens. Il payait leurs dettes; il mariait 
leurs filles ; il prodiguait des présens avec 
cet art de donner qui est encore au-dessus des 
bienfaits ; il mettait dans ses dons la magni- 
ficence d'un prince et la politesse d'un ami. 
Les arts , dans sa petite province , produi- 
saient une circulation nouvelle , qui fait la 
richesse des Etats. Sa cour était formée sur 
le modèle de celle de France. On ne croyait 
presque pas avoir changé de lieu quand on 
passait de Versailles à Lunéville. A l'exemple 
de Louis XIV y il faisait fleurir les belles- 
lettres. Il a établi dans Lunéville une espèce 
d'université sans pédantisme , ou la jeune 
noblesse d'Allemagne venait se former. On 
y apprenait de véritables sciences dans des 
écoles oii la physique était démontrée aux 
yeux par des machines admirables. Il a 
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» cherché les talens jusque dans les boutiques 
n et dans les forêts pour les mettre au jour et 
X les encourager. Enfin , pendant tout son 
» règne , il ne s'est occupé que du soin de 
» prpcurer à sa nation de la tranquillité r des 
» richesses , des connaissances et des plaisirs. 
» Je quitterais demain ma souveraineté , di* 
» sait-il, si je ne pouvais faire du bien : aussi 
» a-t-il goûté le bonheur d'être aimé ; et j'ai vu 
» long-temps après sa mort ses sujets verser 
n des larmes en prononçant son nom. U a 
» laissé en mourant son exemple à suivre aux 
» plus grands rois , et il n'a pas peu servi a 
» préparer à son fi^ls le chemin du trône de 
M l'Empire. » 

Es-tu content , Couci (i) ? Pour moi je la 
suis I si je vous amuse , mes pauvres amis ; 
mais puisque je suis toujours au milieu de vous 
par ma pensée , je veux y être aussi de façon 
que forcément vous pensiez à moi. 

Quoi I encore écrire une fois aujourd'hui ; 

(i) AUosion k ce vers si toachant et si sublime de F^ettdôme 
dans la tragédie é^Adélaïde Duguesclin. On sait que cette 
pièce ne fut point applaudie à la première représentation , et 
que ce manque de suecès fut d& k Peiclamation d*un plaisant 
du parterre , qui répondit : Coossi! coussi! 
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ûl\ cela est trop fort , car il est minuit et demi, 
)e meurs de sommeil et d'envie de dormir ; 
xom j'oublierais ce que je veux te mander si 
je le remettais à demain. Tu sauras donc qu'on 
a ri jusqu'à s'épanouir la rate , durant tout le 
souper et l'après-souper, des contes qu'ont feits 
Voltaire et le frère. Il y en a qui ne peuvent 
être bons qu'en connaissant les gens , ou que 
par la façon de les dire ; mais en voici un qui 
je crois , sera bon partout : c'est de l'ambassa^ 
drice d'Espagne qui vient d'arriver à Paris. 

EUe est afli*eusement laide, vraiment! c'est 
un beau singe. Cette charmante personne de- 
manda quelle était cette grosse dame qu'elle 
atait rencontrée dans son carrosse avec un 
monsieur sur son devants par toutes les cir- 
constances qu'elle ajouta , on lui dit que c'était 
madame de Modène , et que pour la dignité 
de son rang elle menait quelqu'un avec elle. 
L'ambassadrice, qui avait déjà fait connaissance 
avec madame de Brancas , fut la trouver le 
lendemain, et lui dit: — Madame, vous êtes 
mon amie , dites-moi je vous prie , combien 
il&ut que je mette d'hommes sur mon deçant 
pour ma dignité ? 
Jklaintenant 9 fais silence et écoule Voltaire: 
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il prétend qu'à force de copier ses ouvrages , 
son valet de chambre s'entend un peu aux vers ; 
pour le prouver , il raconte qu'il le surprit un 
jour écrivant à une petite fille qu'il aimait, et 
qu'il avait mis tout au travers de sa lettre : 

Je me croirai liaY, d^étre BÎmé JbrtemetU. 

En copiant, voici comme il avait écrit un vers : 

Rangés en bataiUon ili mesareni leur repas. 

Et voilà comme il les relient par cœur. On le 
priait de dire quelque chose des ouvrages de 
son maître j après s'ctre fait beaucoup presser , 
s'çxcusant sur ce qu'il ne voulait pas abuser de 
la confiance d'un si bon maître , il dit qu'il ne 
ne savait de la Jeanne que son portrait ; le 
voici : 

Trente-deux dents brillent k flear de tête ; 
Deux grands yeux noirs d^une égale blanchear , 
Font l'ornement d^une bouche vermeille 
Qui va prenant de Tune à Tautre oreille. 

Eh bien ! ne poufTes-tu pas de rire comme moi? 
En vérité il faut que je fasse en ce moment un 
efibrt de gravité pour pouvoir continuer, car 
je me tiens encore les côtes; mais comme mon 
amilié ne veut pas que tu sois étranger au 
plaisir que je goûte d'être ici , je me compose ^ 
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et je continae. Voici comme il corrige les 
fautes de son maître ^ il y avait ces deux vers : 

Ah ! cro jes-moî , mon fils , to jcs c«f cherem blancs. 
La triste expérience est le friiît des TÎeoz • . . 

f'oUaire avait oublie ans^ son valet de cham- 
bre trouva que cela ne rimait pas, et les rac- 
commoda ainsi : 

Ab ! crojex-moi , mon fils , yojec ces chereux bletu, 
La triste expérience est le firnit des yieux. 

Enfin il y en a mille comme cela que je 
trouve fort plaisans , et que je regrette beau- 
coup de ne pouvoir te mander. On conta 
aussi la méprise de la reine Jlnne d'Autriche , 
à qui on venait de dire qu im général avait 
acculé le fxmce Eugène ^ de façon qu'il aurait 
peine à s'en tirer. Le roi entra , elle courut à lui , 
et lui dit : — Ah ! Sire, est-il vrai qu'en Italie , le 
maréchal (j'ai oublié le nom) aenc... le prince 
Eugène?. . . Le roi confondu , se tourna sans 
répondre , et la reine , qui croyait que le roi 
ne Favait pas entendue, le répétait encore, 
lorsqu'une dame s'approcha d'elle , et lui apprit 
comment il fallait dire. Apprends-moi à ne plus 
t'aimer si tu l'oses ! 
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Ce samedi , k six heaiet do soir. 

Bonsoir , la poste va arrirer ; Dieu î je l'at- 
tends en tremblant : il y a plus d'une heure que 
j'en ai déjà des vapeurs. Le déjeuner a été fort 
gai, et je ne saurais dire de quoi. J^oltaire nous 
a encore lu une Epître pour prouver que Ton 
peut être heureux en toutes sortes d'états et de 
conditions. Elle est aussi bien raisonnée et 
versifiée, qu'elle puisse l'être j mais si j'en sa- 
vais iaire , je lui prouverais bien qu'on n'est 
pas heureux dans toutes sortes d'états. Ses 
Épitres , au nombre de six , sont en Hollande 
pour être imprimées. Nous lui avons fait une 
huée horrible , parce qu'il adresse celle qu'il 
nous a lue aujourd'hui à Thiriot y sans le 
nommer pourtant , mais '7%/r/o^ le dirait assez. 
Il est étonnant l'amitié qu'il a pour cet 
homme ; car^c'est uniquement par reconnais- 
sance qu'il le fait ; cependant j'ose croire qu'il 
y a aussi de la fantaisie : il lui donne tout le 
profit de ses Epitres. Ce sont des livres à im- 
primer qu'il a donnés à l'abbé de Lamarre (i). 

(i) Comédie de VEnvieux^ en trois actes, et qui n^esl 
f oint c«nnoe. Elle fait encore partie dee tr^rs qu'a M. Z>e- 
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U ne tire plus rien de ses éditions ; je crob te 
ravoir mandé : je voudrais bien aussi qu'il me 
donnât sa Mérope. En farfouillant ce matin à 
la dérobée dans un de ses portefeuilles , j'ai vu 
une comédie dont je n'avais pas encore en- 
tendu parler : il corrigera la scène de Mérope 
qui m'a déplu ; en vérité , sa complaisance est 
extrême , il se laisse tout dire , il remercie , il 
dit : « Vous me faites plaisir, vous avez raison ; 
» oui c'est bien ça , il y a bien de l'esprit dans 
» cette critique!... » Et moi je dis, il n'y a donc 
de Forgueil que dans les mauvais auteiurs, et de 
la bonne vanité que dans les bons ; car il aime 
la louange, et convient que c'est un tribut qm 
lui plaît. 

Mon Dieu ! la poste ne vient point ; mais 
crois*tu qu'elle vienne ?... En attendant je vais 
encore te transcrire un trait qui m'a paru bien 
singulier. Il est question du siège de Bar- 
celonne, que les Allemands Élisaient, aidés 
des Anglais, conunandés par* milord Péter- 
horough (i). 

noix: Vo/cxla lettre inédite de ce Tolume adrets^ k M. d'jir- 
fOUal, ëcriie à moitié par FoUairt et Pautre moitié par 
M** du Châtelet. 

(i) ( Comte de ) cheralier de la Jarretière , né en i65S , 
nort k Idiboane en 1735 9 icK partisan de Guiiimunf d*OU 
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If Tandis qu'U parlait au gouverneur à la 
» porte , la herse baissée entre eux , on en- 
)• tendit des cris et des hurlemens. — Vous me 



range ; il fut un de ceux qui le déterminèrent k pisser en An- 
gleterre. Il eut toute la confiance de ce prince et de celle de 
la reine jintte , qui remployèrent avec succès comme homme 
de guerre et comme homme d'état. Milord Péurhorou^ 
était du petit nombre de ces hommes extraordinaires que la 
nature se platt à combler de toutes ses faveurs. Une taille 
avantageuse , une figure agréable , des manières aisées et 
pleines de gr&ces, lui assuraient partout le suffrage de ceux 
qu'il avait intérêt de subjuguer. Voilk des qualités qui ont 
bien de Tattrait pour de certaines gens; mais qu^eliessont 
loin de ces qualités plus précieuses encore, que possédait 
tout entières Pèierborough ; telles que la grandeur d^âme , 
la bravoure , la générosité et la bienfaisante humanité. Aussi 
Ta-t-on comparé k ce héros dont Timàgination des Espagnols 
a rempli tant de livres. Il était galant comme Amadis ; mais 
plus expéditif dans ses voyages ; car il disait : « Qu'il était 
» l'homme de l'Europe qui avait vu le plus de rois et le plus 
» de postillons. » Quelqu'un le louait un jour de ce que nen 
ne l'avait jamais effrayé : « Montrez-moi , lui répondit-il , un 
» danger que je croie inévitable , et vous verrez que j'ai auunt 
» de peur qu'un autre. » Des Imes telles que celle de Péter^ 
borough sont peu faites pour la contrainte ; la liberté seule 
est leur élément : aussi avait-il le caractère d^un répnbHcain et 
toute la franchise du parler d'un Spartiate. Il disait : « Qu'on 
» était bien bon de se battre pour des princes ! qu'il n'y avait 
» que des esclaves qui combattissent pour des hommes, mais 
» qu'il fallait combattre pour une nation !... » On dit qu'un 
pauvre demandant un jour l'aumône au célèbre Pèterhoroughp 
en l'appelant milord Marlborough ( celui-ci passait ponr 
aimer beaucoup l'argent ), il lui donna une guinée , et lui dit : 
c Voilk pour te prouver que ce n'est pas Ik mon nom. » 
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trahissez lui dil le gouverneur. Nous capi- 
tulons avec bonne foi , et voilà vos Anglais 
qui sont entrés dans la ville par les remparts ; 
ils égorgent , ils violent, ils pillent. — Vous 
vous méprenez, monsieur le gouverneur , lui 
repondit miloTdPéterôoroughy il faut que ce 
soient les Allemands du prince SArmstadL 
11 n'y a qu'un moyen de sauver la ville , c'est 
de me laisser entrer avec mes Anglais, je 
chasserai les Allemands et je reviendrai à la 
porte achever la capitulation. 11 parlait d'un 
ton de vérité et de grandeur qui , joint au 
danger pressant, persuada le gouverneur. 
On le laisse entrer, il court avec ses officiers 
chasser les troupes allemandes , il leur fait 
quitter même le butin qu'elles enlevaient; 
il trouve la duchesse de Popoli entre les 
mains des soldats près d'être deshonorée , 
il la rend à son mari ; enfin , après avoir 
tout apaisé , il retourne à cette porte , et 
signe la capitulation. » 
Ah ! la voila donc arrivée cette poste , et 
tontes les lettres avec elle ! comme je suis en- 
chantée de les avoir!... Non, tout l'esprit de 
Grey ne m'empêche pas de trouver le lien 
cbannant ^ et ton cœur qui l'embellit le met 
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encore au-dessus de tous les autres. Vite ob 
m'appelle pour lire Jeanne : au revoir ; j'en ai 
besoin pour dissiper quelques nuages qui sont 
dans ma tête. 

Cette pucelle me tracasse comme si j'étais 
un jeune homme, ce n'était pas pour la lire, et 
je reviens ; mais comme on est prêt à souper 
je ne répondrai pas à tes lettres. Je n'ai pas 
manqué de t'écrire ; je suis bien étonnée que 
tu aies manqué de lettres !... Ne manque pas 
de me mander si tu les a reçues en double. Il 
ne faut pas les adresser à Dubois j cela est 
plus sûr à moi. Tu as bien fait de m'envojer 
la clef; je n'ai encore pu lire aucun des 
vers : à peine ai-je eu le temps de lire les deux 
lettres de Ligny , qui sont arrivées bien cache- 
tées , avec les deux que tu m^as adressées pour 
ici. Je ne comprends rien à ces retards ; je 
crains plus pour les miennes que pour celles 
que je reçois, parce qu'il y a toujours du monde 
quand la poste arrive ; mais comme la dame 
n'écrit que la nuit , on porte alors les lettres le 
soir dans son cabinet , elle est toute seule » 
elle fait le paquet elle-même.... En tout cas, je 
ne puis que bien dire d'elle , car elle est admi- 
rable , et elle serait bien attrapée de nos riens» 
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EUe n'écrit pas ce soir, ma lettre ne court 
donc ancnn risque , ainsi si j'avais du mal à 
en dire, je le dirais (i)« 

Je remercie tous les jours Desmarets , in 
petto de m'avoir si bien appris à connaître les 
hommes ; cela me prévient contre la préven- 
tion , et fait que je les prends comme ils sont. 
O hommes !... Je laisse tout passer ,ye m du 
ridicule et n'en suis point blessée ; je dis cela 
à propos de bien des petits traits d'auteur et de 
£mtaisie de Voltaire , dont je ris en dedans. 
Je me sers de cette connaissance pour plaire 
à mes amis , pour t'écrire des bribes , parce que 
tu aimes les riens , et pour te recommander de 
ne point les montrer à Desmarets, parce qu'il 
ne les aime pas : je te Tâi déjà dit cent fois ; 
tu me mandes encore que tu lui en as montré , 
si cela t'arrive désormais je te bonde , et ne 
t'écris plus que six lignes à chaque ordinaire. 
Bonsoir; il faut finir. Mais non, j*ai encore 
quelque chose à te mander ; nous jouons mer<* 

(1) Noos inTÎtons le lecteur k prendre garde k cette circoiu- 
dBce : il Terra plus tard, par une scène affireose arrirëe à 
M"« de Grafigny^ que ses inquiétudes nVtaient que trop bien 
Ibedées. M"** du Châulet avait Tindiscrète curiosité d^ouyrir 
Mi lettres. 
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credi Y Enfant prodigue k cause an frère; cela 
n'empêche pas que Ton ne m'ait encore de- 
mandé tout-à-rheure , — si Desmare ts ne vien- 
drait donc pas ? Comme je crois que non , 
j'ai dit qu'il était toujours à son régiment, et 
qu'il n'y avait pas d'apparence qu'il pût venir. 
EnferUou est l'intendant de la maison , il est 
gros comme M. de Lénpncour. Hier madame 
Duchdtelet demanda encore après Desma- 
rets : sur ce que son frère la priait de chanter , 
elle dit qu'elle ne chanterait qu'avec lui ; et 
elle ne chanta point. Et puis c'est — Pourquoi 
donc ne vient-il pas ? et puis de le louer, cela 
ne finit pas. Songe à nous mercredi et jeudi , 
car je crois que nous jouerons BoursouQle. 



^MK,'^uv^u^^M>^^f%,%M%yM\^v^ 



Ce dimanche à sept heures da soir. 

Je profiterai de tous les moyens que j'aurai 
pour t'écrire, cher Panpan , pendant cette 
semaine ; mais tu vas voir par la disposition de 
mon temps que les momens seront courts. 
Lundi , mardi répétition et les marionnettes ; 
mercredi et jeudi comédie; mercredi V Enfant 
prodigue et jeudi Boursouffle. Voilà d^ 
plaisir et de l'embarras. 
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Xai passé ma matinée à Hre tous les vers que 
la in*as envoyés; tu ne dois pas en avoir de 
regret, puisqu'ils ne m'ont point coûté de 
port. 11 s'en faut bien que je sois aussi contente 
de rEpitre à ton père que des autres ; je l'ai 
relue parce que tu parais l'aimer mieux : elle 
n'y a rien gagné. Je trouve ta réponse à Saint- 
Lambert bien plus jolie que la sienne , et celle 
de Paris m'enchante ! Tu dois bien penser que 
j'ai les oreilles battues de bonnes choses , et 
surtout d'Epitres : je crois donc mieux sentir 
que jamais tout ce qu'elles valent. Crois-moi, 
elle est charmante , ravissante ; si tu appelles 
cela point de génie , que veux-tu donc , cher 
favori des muses ! La fin m'a fait pleurer , re- 
pleurer, et encore repleurer en la lisant , en la 
relisant , et en la copiant : et pourquoi la co- 
pier; dis-tu? Pourquoi ? pour la montrer! oui; 
outre que c'est la peinture de ton âme, c'est 
qu'elle est encore mieux versifiée que les autres» 
J'ai pris la liberté de changer les vers de l'abbé 
Des/ontaines de cette façon : 

Par cet abbë qui , dans Paris , 
Oie attaquer dans ses écrits 
La gloire de nos Jours, le célèbre Voltaire, 
Ce mortel dont le caractère 



«o 



LETTRES 

Plus aimable encor que l'esprit , 
Perce dans tout ce qu^il ëerit. 
Taisez-vous auteurs faméliques : 
Par y os ignorantes critiques 
Son nom ne peut être terni ; 

Le mérite au ge'nie est trop bien réuni ^ 
Et sur TOUS Tentiére victoire 
Ne peut ajouter k sa gloire. 
Pour moi qui crains que mon nom avili 
Ne tombe bientôt dans Poubli , 

Je nVcouterai point une ardeur téméraire ; 

Dans les ombres des temps quHl reste enseveli , 
Plutôt que de voir la lumière. 
Je ne veux plus vous écouter ; 
Allez p fujez , trompeuses fées. 



Je te demande bien excuse mon bon ami, 
de barbouiller ainsi ton ouvrage ; les vers ne 
sont pas bons , mais ce sont des louanges, et 
on les aime à toutes sauces , surtout quand on 
dit des injures à cet abbé. Tu sens bien qu'il 
fallait cela pour les montrer ; car moi , qui lui 
lui dis que tu l'adores et que tu sais presque 
tous ses vers par cœur , il serait assez étonnant 
que tu parlasses d'un faquin , de deux grands 
poètes et non de lui. Je n'ai pas été f&chée de 
supprimer les vers où tu parles de Newton 
et de la Tamise ; ce n'est pas que je les en- 
tende , car on me pendrait pour dire ce qu'ils 
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veulent dire ; mais comme j'ai eu peur qu'ils 
ne fissent quelque allusion à Voltaire, je les 
ai supprimés ainsi : 

Et qui , prenant le pins toblime ton , 
Plein da beau fea dont ton âme eat stisîe p 
Ira bientôt de iliearetise Anstrasie, 
Re'parer k jamais Tafiront. 

Voilà , en honneur, mon ami , à quoi j'ai 
passé ma journée depuis midi sonnant. J'ai 
été quatre heures à faire ces méchans vers; on 
n'a qu'à s'adresser à moi si on veut en avoir à 
tant la toise. On m'a envoyé appeler , je n'ai 
pas voulu descendre, parce que je veux les 
montrer ce soir et que je veux finir. Je ne sais 
pas encore un mot de mon rôle , j'en enrage ; 
comment vais- je faire? Il faut pourtant l'ap- 
prendre , heureusement qu'il n'est pas long , 
et cependant je yeux t'écrirej mais, Panpi- 
dioriy on ne court pas tant de lièvres à la 
fois ! Je ne sais vraiment conunent je m'en ti- 
rerai, car pour répondre à tes lettres, c'est 
une chose qui m'embarrasse et que je ne saurai 
faire; je crois d'ailleurs que tu ne t'en soucies 
guère , et que tu aimes mieux savoir les nou- 
velles d'ici. Fait ainsi qu'il est requis : Amen. 

D'abord il me semble avoir vu quelque part 

6 
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Toilait diie ; mais ccmdik j'ai en pev guïi- 
ae ftssent qnelqoe aSasuD à f'oùain , j- if - 
nsofqinnKS ûnsï: 
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que rarrangement de la vie d'ici ne vous paraît 
pas dair ; le voici une fois pour toutes , car 
c'est un jour comme l'autre. 

Entre dix heures ec demie jusqu'à onze 
heures et demie, on envoie avertir tout le 
monde pour le café , on le prend dans la ga- 
lerie de VoUaine ; je t'ai mandé jour par jour 
ce qu'on y disait : cela dure jusqu'à midi , une 
heure, plus ou moins , selon qu'on s'est as- 
semblé plus tôt ou plus tard. A midi sonnant, 
ce qu'on appelle ici les cochers vont dîner. 
Ces cochers sont le seigneur châtelain j la 
grosse dame et son fils ^ qui ne parait jamais 
que pour copier des ouvrages. Nous res- 
tons une demi-heure Voltaire j la dame et 
moi; il nous fait ensuite une grande révé- 
rence, et nous dit de nous en aller : cha- 
cun alors retourne dans sa chambre. Vers 
quatre heures quelquefois on goûte et on se ras- 
semble; je n'y vas guère bien qu'on neme£aisse 
appeler : cela n'est pas toujours. A neuf heures 
on soupe, et l'on reste ensemble jusqu'à mi- 
nuit. Dieu! quel souper! c'est toujours celui de 
Damoclès; tous les plabirs ^y trouvent 
réunis : mais hélas! que le temps est court!... 
ô mon Dieu! rien n'y manque-, pas même 
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Tépée , qui est représentée par la rapidité du 
temps qui s'envoie. Le seigneur chdielaùi se 
met à table , ne mange pas , dort, par consé- 
quent ne dit mot, et sort avec ie courert. 
Etre beaneoup à soi, et avoir bonne compa- 
gnie après , voilà la vie que faime et qui n'est 
pas sans charmes. \jt frère est très-aimable , 
très-gai et a beaucoup d'esprit : il part ven- 
dredi. Hi^ après souper, il y eut U0e scène 
diarmante : VoUcUre boudait à cause d'un verre 
<le vin du Rhin que la dame l'empêcha de 
boire ; il ne voulait plus lire Jeanne qu'il nous 
avait promise , il était dans la haute mauvaise 
humeur, \jtfrtre et moi à force de plaisante- 
ries , nous vînmes à bout de le faire revenir \ 
la damej qui boudait aussi , n'y put pas tenir , 
tout cela devint une scène de plaisanteries dé- 
licieuses qui <iura long- temps, et qui ^it par 
un chant de Jeanne qui ne valait pas mieux. 
Je ne l'ai plus trouvée si jolie , cependant j'ai 
ri à bien des endroits. 

Ce matin , il nous a lu une épttre sur la li- 
berté, qui est très-belle aussi : je croîs que 
nous n'aurons rien ce soir ; je ne sais si c'est 
fanmeur, maison dit qu'il est malade. A propos 
de malade, je te dirai que je meurs de mal aux 
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yeux; cependant je veux encore te dire la 
plaisanterie que la grosse dame et moi avons 
imaginée. Nous faisons faire par son fib un 
placard pour notre comédie, que Ton affichera 
demain à la porte de Voltaire et de 1^ dame 
du château. Il est dans le style des placards 
de Paris : on y annonce Fouverture du théâtre ; 
une actrice qui débute dans le rôle de madame 
de Croupillac , et un acteur dans l'autre pièce 
qui est le fik de cette dame ; il vient de me le 
£sûre voir , il est en grandes lettres rouges et 
bleues : j'y fais mettre au bas l'affiche que nous 
avons faite , sur l'air de la curiosité. Tu serais 
bien curieux de nous voir! pauvre ami! Que 
je te plains d'être absent d'un séjour si diver- 
tissant! 

La petite demoiselle est arrivée ce soir; on 
l'a envoyée chercher pour jouer Marthe : j'ai 
été la voir un moment^ elle est grandecomme 
Minette était quand je l'ai mise au couvent. 
Elle n'est pas jolie , mais elle parle comme sa 
mère avec tout l'esprit possible : elle apprend 
le latin y elle aime à lire, elle ne démentira 
pas son sang. Elle a appris Marthe dans la 
chaise de poste, en venant de Joinville ici : il 
n'y a que quatre lieues. 
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Je me suis fort amusée ce matin au café : 
après l'épitre lue on causait beaucoup de Paris; 
je Êôsais des <juestioDS sur toutes les personnes 
dont ma bégueule avait prôné le mérite; il 
s'est trouvé que c'étaient tous des sots et des 
emiuyeux. Je m'en doutais déjà, mais cela 
m'a divertie; enfin la dame m'a dit: — Mais où 
prenez- vous tous ces gens-là ? on les fuit eux 
et les maisons d'où ils approchent. Ah t je parie 
que c'est madame de Staim^ille qui vous en a 
parlé ? Sur cela \e frère s'ebt mis à la contre- 
faire, c'était à mourir de rire. Vol taire nous in- 
terrompait toujours par des vers duMisantrope ; 
mais à la fin il nous a chassés. Il ne veut pas 
qu'on dise qu'un homme est ennuyeux, à 
moins qu'il n'ait critiqué ses ouvrages. Fan- 
taisie d'auteur à part, cela est pourtant très- 
beau. Oh ! pour le coup je n'y vois plus t Pan- 
pan , prends pitié de ton amie ! Il faut pour- 
tant que je te dise encore que ce matin j'ai 
tant tournaillé la dame qu'elle s'est expliquée 
sur Saint-Lambert ; elle veut bien qu'il vienne 
pourvu qu'il sache rester dans sa chambre, et 
mener la vie d*ici : je l'en ai bien assurée, ce 
qui fait maintenant qu'elle meurt d'envie qu'ils 
arrivent eux deux, Desmaretstûm. Elle n'aime 
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pas les visites , loin de là , elle les craint. La 
solitude est ce qu'elle désire (i). 

Le mot que ton père a dît a bien réveillé 
l'envie que j'aurais de t'y voir : je veux mon- 
trer tes vers d'abord, et veux ensuite que ce 
soit Voltaire qui arrange cela. J'ai déjà pré- 
venu la grosse dame; sans faire semblant de 
rien, je la fis entrer hier dans ma chambre en 
remontant, parce qu'elle couche à côté de moi. 
Elle m*aime beaucoup; je lui parle de mes 
amis, et elle a du plaisir à m'écouter; cela fait 
que je la laisse entrer quelquefois dans ma 
chambre pendant le jour, mais guère, car je 
veux employer mon temps. J'ai fini Louis XIV 
hier; il est aussi impatientant de le laisser 



(i) M*« du Ckàtelet , qui aimait et qui stirût pur ecMir les 
ineilldurt Tert, ne pooTait tomffirîr les inédkNtrea. Elle «n 
faisait elle-même d'agréables. Le lecteur peut juger du goilii 
qu^elle avait pour les Ters et la retraite , par cette inscription 
quVlle fit pour les jardins de Cirej : 

Da r«^s « OM doace étnée , 
Pen de Urres, poiat d^ennayeax; 
tJo ami dans la solitude , 
Voilà auw sort , il eat heureux. 

On sait que dans sa jeunesse elle se plaisait k orner son 
esprit par la lecture des ouvrages dts plus giands poètes , 
tant anciens que modernes. Horace et f^irgiU ne lui étaient 
pMS moins familiers que ÂHiton , le 7a#«e et VAriotte, 
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lâ qu'on roman qui n'est poini achevé. Grâce 
à toi , je n ai pas en encore une pause d'au- 
joordliui^ et je ne sais même si je saurai 
finir ; allons donc , bonsoir, mon ami. Âh ! f ai 
besoin de te dire que je t'aime ! 



*0y^mMvy n* ^t09nfy n m/w*M¥^M^ 



A minuit. 

Quand je t'ai quitté tantôt, tu crois peut- 
être que c'était pour reposer mes yeux , point 
du tout : j'ai un acharnement après toi au- 
jourd'hui qui m'a fait relire tes lettres , et mar- 
quer les endroits auxquels il y a des réponses 
à faire. Je les ferai quand je t'aurai dit que ton 
éjHtre vient d'être lue par la belle damCj parce- 
que f^okaire venait de lire un chant de Jeanne 
et quil était fatigué. Jusqu'au vers que j'ai 
ajouté, il n'avait loué qu'un endroit, mais 
rempli d'une surprise agréable, il a dit : « Ahl 
» je ne m'attendais pas à cela I ah ! je veux lui 
» envoyer le portrait de l'abbé Desfontaines. » 
(C'est une estampe maligne.) Et tout de suite 
voila qu'il se met à farfouiller dans ses papiers 
pour la trouver; mais comme il faisait du bruit, 
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la dame Ta grondé pour se faire écouter; la 
leciure faite, il l'a louée, et a répété plusieurs 
vers, entr'autres celui des rubis liquides, que 
je croîs qu'il trouve trop bon. Il a dit, pour 
toute critique , «c que tu allongeais trop tes 
» pensées, que l'automne est masculin; que 
» tes vers sont doux et lians; qu'U y a de 
» l'imagination , et que cela est senti. » La 
naissance de Venus ne lui plait pas trop , de 
même que les jeux et les ri» qui sont trop ré- 
pétés. Il a conclu par dire qu'il t'aimait de 
tout son cœur, que je te dise mille choses 
tendres pour lui ; mais avec tout cela , je crois 
qu'il aime encore mieux Desmarets que toi , 
car il ne cesse d'en parler. Je suis encore plus 
contente des louanges de la dame que des 
siennes, et plus encore de celles A\x frère ^ qui 
trouve ton épître charmante. Je voulais que 
y^ohaire en dît davantage , je ne sais pourquoi 
il m'a déplu; tu peux en juger, car je te conte 
toutes ses paroles. La dame n'en a guère dit 
davantage; cependant il me semble qu'elle 
les a dites d'un meilleur ton , et je suis tentée 
de croire qu'il en est de cela comme des 
odes. Enfin tu auras une estampe de l'abbé ; 
je ne sais ce que c'est : elle est dans le coffirè- 
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fort ; )e la Terrai demain. La , voyons tes let- 
tres, car elles me poignardent. 

Je ne sais ce que c'est que le duc de Cau- 
montj Va as cru m'en avoir parlé ; parle-m'en 
donc , j'en amuserai la dame. Tes vers du chien 
pour 6o{/roi/5A/(i)soDtcharmans; j'embrasse 
le chien : je ne devine point du tout pourquoi 
Sainte-Barbe est sa fête. 

Tu me dis bien froidement que tu espères 
que mes meubles ne seront pas vendus ; mais 
vraiment il ne le faut pas : je n'entends rien à 
tes petites restrictions de jésuite, cela me pa- 
raît du dernier misérable. Je ne manquerai pas 
d'écrire au professeur, car tu serais bien homme 
à me &ire pieusement une sottise. 

Ta trouves charmante la plaisanterie de 
Desmarets sur les lambeaux de ses ouvrages ? 
ce n'est pas cela qui m'a divertie , mais la des- 
cription de ta chambre : les fleurs que Mi- 
nerve a tissues sont un peu ternes, ce me 
semble. Toute l'honorable compagnie de ce 
soir est persuadée que tu as au moins des 
Gobelins. A l'article dès glaces , la dame s'est 
écriée : — Ah dame! Panpan a des glaces! Je 



(i) Officier de U mnson da roi StanisUs. 
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mourais d'enyie de leur en donner la mesure ; 
les cristaux sur les buffets, ce n'est peut-être 
pas vrai , et la nourrice , mettant ton couvert 
sous le nom de la propreté, m'a fait éclater de 
rire en lisant J'ai tenu mou quant- à -moi sur 
toutes les questions qu'on m'a faites. — Il est 
donc riche? -r Oui, on lui laisse la liberté de 
faire bpnne chère , on prend peu garde aux 
frais. — Apres le vin de Champagne , on con- 
duit mal le compas. — Ils en ont en abon- 
dance, mais ils sont sobres. — Des piles de 
carreaux (car j'ai ôté les coussins qui n'appar- 
tiennent qu'au carrosse), c*est bien voluptuetix ! 
— £h , hé I quand on en a beaucoup , au- 
tant vaut-il s'en servir. Au vrai, presque 
tout cela a été dit , il n'y a que les coussins 
dont on n'ait pas parlé. Elle n'a pas tort 
d'avoir relevé le compas après le repas, et 
surtout disant que le jour vous trouve encore 
à table , cela m'avait déjà choquée. 

Ne t'inquiète pas de Lubert, tu le verras 
quand il sera triste. Tu semblés étonné de 
trouver de l'esprit dans tes lettres; elles en sont 
toutes farcies, mon Panpichqnl elles sont 
charmantes; enfin je les trouve telles , qu'en 
yeuX'tu dire ? Je ne me sens pas d aise de la 
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nfine de ton père ; je souhaite d'être bon pro- 
phète, jusqu'au bout.... Le déshabillé à la ro- 
maine est fort bon ; c'est un sac h bonnes plai- 
santeries que ce Desmarets ; mais en vérité , 
il n'j a rien qui ressemble moins à tous les 
ridicules qu'on lui donne, que les cheveux 
retroussés; car, du reste, elle est plus négligée 
que moi , c^est beaucoup dire , et plus mal 
tenue; mais depuis que son frère est ici , 
qu'elle ne travaille plus tant, elle s'ajuste un 
peu mieux. 

L'histoire du chancelier me parait bien forte 
de part et d'autre. Oh ! pour le coup , si j'avais 
eu de l'eau dans la bouche , je l'aurais lancée 
sur vous jusqu'à Lunéville. 

Oui , je t'ai donné mon Newton^ et je te le 
redonne. 

Ab ! mon dieu , non , je ne songe plus à la 
petite comédie du monde; vrai, mes idées 
sont trop rompues ; et avec la liberté que j'ai 
d'être dans ma chambre , je n'ai le temps de 
rien : il £iut que je rende compte tous les jours 
de ce que j'ai lu, et que je retourne mes 
louanges en cent façons; et puis ne faut-il pas 
que je t'écrive ? cela boit et mange tout mon 
temps. 
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La Centurie n'est , je croîs , pas trop bonne j 
)e ne les entends ni ne m'y connais. Les 
denx épigrammes sont très-bonnes et très- 
yraies , et très-bien faites; graud merci, mon 
petit saint ; car c'est de vous sûrement , j'en 
suis sûre : je connais votre point. Je vous 
écrirai, mon petit ange, quand quelque chose 
que je sais bien sera arrivé ; en attendant vous 
voyez bien que ce n'est pas pour le crasseux 
tout seul que j'écris tant de bavardages. Que 
je vous dise dans ses lettres que je vous aime 
de tout mon cœur , ou sous votre adresse , il 
n'en est ni plus ni moins vrai \ ainsi soyez en- 
core un peu indulgent jusqu'à ce que je sache 
quelque chose que je veux savoir , si mieux 
n'aimez venir ici , où on vous désire fort et vite. 
Ah ma foi! bonsoir, mon Panpichon y je n'en 
puis plus , mais cela me pesait ; je n'en rece- 
vrai plus quatre à la fois, et me voilà au 
courant. Chantez , chantez , petits oiseaux , 
vous voilà dégagés des serres de l'oiseleur. 
Chantez ! 
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Ce lundi après sooper. 

Ajoute à ta clef, Nicomède pour Voltaire^ 
et Dorothée pour sa bergère , car je crains 
pour ici , et moyennant cela je vous dirai 
bien des choses que je ne peux vous dire sans 
cet expédient (i). 

Noos ne jouons plus la comédie , parce que 
\ejrere craint qu'on n'en cause dans le monde ; 
comme il part vendredi, nous pourrions bien la 
jouer ce joiu*-là même. Sur ce, bonsoir. A 
propos de bonsoir , je vais me coucher. Encore 
un mot, si par hasard Adhémard (:2) venait , 
je veux absolument que tu m'envoies la robe 
que j'ai demandée , je n'ai que faire des forma- 
lités pitoyables que tu m'allégueras ; tu as la 
clef , il n'y a qu'à la donner au professeur qui 
ira la prendre , et cette robe de moins , le mar- 
chand de vin n'en sera pas moins payé. U faut 
avouer que tu as des misères dans l'esprit à n'y 

(i) Cette précaution, quelque adroite qu'elle puisse être , 
ne garantira pas Fauteur d^une ayenture tragique qui ya lui 
arrifer ploa loin. 

(3} Saint-Lamhtri, 
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pas tenir; ce n'est assurément rien faire contre 
l'honneur; enfin , je veux que cela soit , et ne 
me raisonne pas. Je parie que gros chien 
blanc est de mon avis ? si cela ôtait la valeur 
du prix que je dob, cela serait bon; mais cela 
n'étant pas , c'est une pitié à faire Tomir. Tu 
ne croirais pas , mon cher ami, que les vapeurs 
puissent venir me trouver dans ce palais en- 
chanté ? Eh bien ! rien n'est plus vrai ; j'en ai 
été accablée. J'avais commencé à lire cette 
dissertation sur le feu de madame du Chd-' 
telety dont M. du Chdtelet nous parla à Lu- 
néville; c'est d'une netteté, d*une précision 
et d'un raisonnement admirable; j'en demande 
bien pardon à M. de Voltaire j mais c'est 
bien au-dessus de lui : j'avais donc commencé 
cette lecture ayant déjà des vapeurs, mais mal- 
gré le plaisir que j'avais , elles ont tellement 
augmenté qu'il a £dlu que je me jettasse sur 
mon lit , où , malgré la poticm ik l'opium ( de 
Mithridale), j'ai été plus de trois heures sans 
qu'ellesse passent; ensuite )€ suis allée dans l'ap- 
partement des bains, où Voltaire a lu les deux 
chanls Ae sa Jeanne , qui osa, ad^vé de dis- 
siper «lOB mal. Il aiu*ait fallu qu'elles fussent 
bien tenaces pour y tenir , et surtout au sou- 
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per , dont je sors. On a fait du punch ; tu te 
lèches les doigts ! attends je vais t'en verser. 
Madame du ChdUelet a chanté de sa voix di- 
vine : on a beaucoup ri sans savoir pourquoi , 
on a chanté des canons ; enfin le souper a été 
à peu près comme ceux que nous avons tant 
faits ensemble , ou la gaité ne sait ce qu'elle 
dit , ni ce qu'elle &it , et rit sur la pointe d'une 
aiguille : malgré cela je ne suis pas encore tout- 
à-fait bien , je ne sais d'où viennent ces va- 
peius , car ce n'est sûrement pas de la tête ? 
Ail ! mon ami , pourquoi sommes-nous nés 
sensibles ? Pourquoi?... 

J'ai reçu ta lettre samedi , où je crois n'avoir 
rien k répondre , parce qu'il n'y a que de l'a- 
mitié , et assurément la réponse est toujours 
fûte , puisque tu ne saurais m'aimer plus que 
je ne t'aime ; elle m'a cependant fait le même 
plaisir que les autres. Lie retour du domesti- . 
que qui a été à Lunéville ne m'en a pas tant 
bxt , parce que tu ne lui as rien donné pour 
moi : j'attendais son retour avec une impa- 
tience extrême, et î'ai vu à ta lettre que je 
n'aurais rien. Tu me mandes que l'on t'a ap- 
porté un paquet , et tu ne me parles point de 
la bouteille que je ^ai demandée; pourquoi 
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cette négligence ? Tu vas me donner de faus- 
ses excuses et j'y vais répondre d'ayance. Tu 
diras : On ne m'a pas dit qui avait apporté cela, 
et je n'ai revu personne ; mais il me semble que 
j'avais pris la précaution de te mander que je 
t'envoyais un paquet par un domestique qui 
me rapporterait la bouteille^ il fallait donc 
faire en sorte qu'on lui dit quand il viendrait 
chez vous , qu'il ne manquât pas de te venir 
parler; d'ailleurs ne t'ai-je pas dit que c*était 
Mathias le marchand que ce domestique re- 
conduisait à Lunéville ? il fallait donc envoyer 
chez lui savoir si cet homme restait un an à 
Lunéville, ou s'il partait le lendemain. Enfin, 
j'ai le plaisir de voir que j'ai toujours plus d'at- 
tentions pour mes amis qu'ils n'en ont pour 
moi , mais cela ne guérit pas ma bouche. Je 
suis un peu f&chée , je te l'avoue , parce que 
c'est une chose irréparable. Voyons si tu feras 
mieux cette commission ; je te prie de porter 
toi-même cette lettre à M. Charmiou , mon 
avocat, et de la lui faire lire devant toi pour le 
mettre bien au fait de l'afiaire que tu connais 
mieux que moi , mais que je lui détaille ce- 
pendant de mon mieux. Si tu ne me fais celle-ci, 
va-t-en au diable. 



DE M"« DE GRAFIGNY. 97 



LETTRE V. 

Cirej , ce mirdi à huit heures da soir. 

Je sors des marionnettes qui m'ont beaucoup 
divertie ; elles sont très -bonnes : on a joué la 
pièce ou la femme de Polichinelle croit faire 
mourir son mari, en chantant /lagnana ! fa- 
gnana ! Je me suis souvenu de toi , j'ai cru te 
voir chanter au milieu de ma chambre , j'ai sou- 
piré et quasi pleuré. O mon ami ! les larmes 
sont venues jusqu'au bord du robinet. Mon 
Dieu que je suis sotte ! je fourre mes amis par* 
tout. C'était un plaisir ravissant d'entendre 
Voltaire dire sérieusement que la pièce est 
très -bonne; il est vrai qu'elle l'est autant 
qu'elle peut l'être pour de tels gens. Cela est 
fou de rire de pareilles fadaises , n'est-ce pas , 
mon cher -Pa/î/;a/i? Eh bien ! j'ai ri. Le théâtre 
est fort joli» mais la salle est petite. Un théâtre 
et une salle de marionnettes , oh c'est drôle ! 
mais qu'y a-t-il d'étonnant? Voltaire est aussi 
aimable enfant que sage philosophe. Le fond de 
la salle n'est qu'une loge peinte , garnie comme 
un sopha » et le bord sur lequel on s'appuie est 

7 
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garni aussi. Les décorations sont en colonnades 
avec des pots d'orangers entre les colonnes : 
tu veux tout savoir , tu sais tout. Non , j'ou- 
bliais encore quelque chose; il faut que tu 
saches que je meurs d'envie d'y retourner. 

Ce matin nous devions entendre lire une 
épitre , mais la belle dame était encore si 
bien montée sur le ton de la plaisanterie depuis 
hier , qu'elle a commencé à en faire de suite 
beaucoup à M. de f^oUaire ; lui qui tenait 
son épître à la main y l'a parodiée sur-le-champ 
contre elle , on ne peut pas mieux ; cela l'a 
animée , de sorte qu'elle en a tant et tant fait 
qu'enfin il ne l'a point lue. Ah ! que je vou- 
drais te voir moquer comme cela , tu ferais 
beau bruit. Voltaire a ri long-temps , cepen- 
dant à la fin cela lui a un peu déplu ; pour 
moi j'étais honteuse de rire 3 mais il y avait 
tant d'esprit dans tout celp» que chaque mot 
passait et brillait comme l'éclair , et tout cela 
était débité si vivement et si joliment qp! He- 
raclite lui-même en aurait ri. Bref, nous n'a- 
vons pas eu l'épitre i la dame est montée à 
cheval avec son frère , je suis revenue dans 
ma chambre avec la grosse dame , qui s'est 
mise aussi sur le ton de la plaisanterie avec 
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moi : nous nous sommes chanté pouille; elle 
esi restée , et je n'ai point lu. 

Je vais répondre à un article de ta lettre que 
f avais oublié hier, c'est aux vers du chien. 
Vous avez tous le diable au corps, vous autres, 
de Élire des vers; encore si vous variiez vos su- 
jets , mais non, vous êtes comme madame 
Deshouillères; vous en revenez toujours à vos 
moutons. Quoi ! toujours des quatre saisons ! 
% a-t-il rien de plus monotone ? Au nom de 
Dieu ! changez de thèse, car on peut faire 
son thème en cent façons; mais il est vrai 
qu'il ne saurait être également bien. Je ne suis 
pas étonnée de ce que tu me mandes, que 
Nicomède n'a pas trouvé ton épître trop 
bonne , ce n'est pas In son goût ; et je t'en ai 
déjà dit la raison , c'est qu'il n'en sait pas faire. 
Je me souviens de lui avoir entendu dire, il y 
a très-peu de temps, que ces jolis couplets sur 
les Délicieuses rii^es, et ceux. Sommeil 
prends ce gui test dû^ ne valaient rien; 
quoique M. de Voltaire ne les trouve pas trop 
bons non plus , je ne les en aime pas moins; 
j'ai beaucoup de confiance en son goût, mais 
j'ai un certain préjugé pour le mien , qui fait 
que je n'y cède pas toujours. 
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Pour revenir à Nlcomède, te souvient-il 
d'one lettre en vers qu^on lui écrivit , et qu'il 
nous prôna tant , quoiqu'elle fût au-dessous du 
médiocre ? En vérité il y a des gens à qui il ne 
faut rien montrer que les choses où ils peuvent 
&ire mieux; alors un raffinement d'amour- 
propre leur fait approuver tout. 

Je le plains 9 ce pauvre Nicomède, puisque 
sa Dorothée et lui ne peuvent s'accorder. Ah ! 
mon ami , quel est donc le bonheur que goû- 
tent les mortels sur la terre ? hélas ! je le vois 
bien, il n'y en a pas; nous sommes toujours 
trompés par l'apparence. Nous les croyons les 
plus heureux du monde, quand nous ne les 
voyons que rarement , et depuis que tu es plus 
faufilé avec eux , tu vois que c'est comme dans 
l'empire de la lune. O bonheur! tu n'es point 

le partage de l'humanité. Cela m'a fait faire 
de furieuses réflexions : l'enfer est partout , 
parce que nous le portons en nous , ai-je dit ; 
ainsi, il n'y a que deux partis à prendre, celui 
de renoncer au genre humain ou de se munir 
d'une indulgence qui apaise les noirs orages , 
avant même qu'ils ne s'élèvent; en un mot, 
de se faire tout-à-fait brebis, et de se laisser 
croquer en gros et en détail; cela est dur^ 
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mais après tous les détails <{ue tu me fais des 
querelles continuelles qu'ont des gens que 
nous crojrions des anges, et d'après ce que tu 
dis qu'il y a autant de faute d'un côté que de 
l'autre , et que dès que l'un est de bonne hu- 
meur , l'aatre est d'une humeur toute contraire, 
il faut, dis- je, que l'un des deux se moutonne; 
ce doit être le plus faible : moutonnons-nous 
donc , mon pauvre ami, toi de ton côté et moi 
du mien , si nous voulons vivre et ne point 
être croqués. 
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Ce mercredi à huit heures du soir. 

Panpan ! mon cher Panpan , aujourd'hui 
comme hier; je sors des marionnettes qui 
m'ont fait mourir de rire. On a joué V Enfant 
prodigue; Voltaire disait : « Qu'il en était 
jaloux : * le crois- tu ? Je trouve qu'il y a bien 
de l'esprit à Voltaire de rire de cela et de le 
trouver bon. «Tétais auprès de lui aujourd'hui; 
que cette place est délicieuse I Nous en avons 
nôsonné un peu philosophiquement, et nous 
nous sommes prouvé qu'il était très-raison- 
nable d'en rire. 11 faut avouer que tout devient 
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bon avec les gens aimables : j'ai reçu ta lettre 
ayant d'y aller, elle n*a pas peu réveillé le bon- 
heur que je goûte d'être ici j je le sens et je m'y 
livre : avant d'y répondre , je te dirai ma jour- 
née : après le café, onaluunchantdeJeon/ie, 
c'est le dernier de ceux que tu as entendus , 
ainsi je ne t'en dirai rien (i). Hier soir il lut 
une épitre , mais la belle dame la critiqua fort 
agréablement pour l'esprit , parce qu'ils en 
mettent beaucoup dans leurs disputes , et fort 
instructivementpour les choses. Pour moi, j'en 
ai profité autant qu'il est en moi , car non-seu- 
lement j'écoutais , non ce qu'ils disaient, mais 
ce qu'ils voulaient dire. Si nous avions eu au- 
tant d'esprit dans les disputes que nous avons 
eues , nous serions plus savans; mais je ne t'en 
aimerais pas davantage. Cependant je m'ap- 
prends pour t'atterrer, si jamais nou$ sommes 
à portée d'achever celles qui sont commen- 
cées. Je commence par te dire que je t'aime. 
Adieu. 

(i) n fiat donc que Voltaire ait à£\k la plmiears chants 
de sa Jeanne , soit à la conr de Stanislas , ou dans qnelqaes 
sociétés de Lonéville, puisque celoi-ci est le dernier de ceux 
que Panpan a entendus. En ce cas , il ne serait pas e'tonnant 
qu^il y eût mille copies d''un chant de la Jeanne qui couru 
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Ce jeadi matin. 

Je n ai pu t'écrire que cela hier soir , parce 
({u'on vint m'appeler pour entendre Jeanne. 
Comme tu m'en demandes des nouvelles, et 
que )e n ai rien à te refuser , je vais t'en donner 
tout de suite. Nous en eûmes deux chants 
nouveaux : dans lun , c'est l'histoire de cette 
Dorothée, que Dunolssanve de l'inquisition. 
M. de la Trimouille lui avait fait un enfant , 
et un oncle évéque, qui voulait avoir ses bonnes 
grâces, découvre tout le mystère et la livre au 
Saint-Office; on allait la brûler, sansDunois 
et son âne qui arrivent et la tirent d'affaire : 
ce chant est selon moi le moindre de tous. 
L autre va reprendre jégnès j qui s'était sauvée 
du camp des Anglais pendant la mêlée i il la 
fait rencontrer par le page à qui Jeanne avait 
peint des fleurs de lis au derrière. Le page en 
devient amoureux , il la conduit au fond d'un 
bourg, dans un cabaret où un aumônier la 
viole ; elle aimait le page; le page surprend 
l'aumônier , le tue , et obtient d'Agnès par la 
douceur , ce que l'autre avait obtenu par la 
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force : voilà une femme bien heureuse! Un 
parti anglais vient la reprendre : chemin faisant, 
ils en rencontrent un de Français. Pendant 
qu'ils se battent, le cheval d'Agnes l'enlève 
jusqu'à la porte d'un couvent très-éloigné ; cette 
pauvre Agnes fait alors de beaux raisonnemens 
pénitentiaux ; elle frappe , sœur Besogne vient 
ouvrir , et demande à Agnès comment elle a 
pu arriver jusque dans ce désert; Agnès ré- 
pond : Dieu, mon bon ange et surtout mon 
cheval m'ont apportée en ce lieu pour faire 
pénitence. On la reçoit fort bien ; sœur Be- 
sogne couche avec elle , et sœur Besogne 
était un jeune bachelier qui était dans le 
couvent pour le service de madame l'abbesse. 
Cette abbesse pour lors absente donne le temps 
à Agnès d'être bien divertie. Le chant finit 
par ces vers parodiés : 

Le destin, de Médëe est d'être criminelle ; 
Mais son cœmr ëtait itdt pour aimer la vertu. 

Ce chant est un des mieux détaillés qu'il y ait ) 
il est très- joli : il n'en reste plus qu'un que nous 
aurons ce soir. 

Après le souper , Voltaù^e relut son Mon- 
dain et la défense du Mondain ; je m'en dé- 
dis, elle ne vaut pas mieux que le reste, mais 
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elle est aussi bonne. Je ne sais si je t'ai mandé 
comment ce Mondain avait couru le monde , 
c'est qu il Favait donné k l'évêque de Luçon (i); 
on Ta trouvé à sa mort et on Fa répandu aus- 
sitôt : c'est pour cela que Voltaire a été en 
Hollande ; il n'osait plus rester ici. Le garde 
des sceaux voulait le faire arrêter , et voilà les 
bruits imparfaits qui sont venus jusqu'à nous , 
qu'il y avait un chant de Jeanne imprimé. 
C'était le Mondain qui l'a été réellement mal- 
gré lui, ou du moins malgré madame du 
Chdtelet qui le retient sur tout, avec toutes rai- 
sons imaginables : cependant il ne fait pas 
toujours tout ce qu'elle veut ; mais enfin elle 
lui sauve beaucoup de folies. Je te recommande 
toujours que tout ce que je te dis soit entre 
nous comme un secret à moi. Il est vrai qu'il 
est plus fanatique que les fanatiques qu'il hait; 
mais c'est son Êûble , tous les grands hommes 
en ont, et il est malheureux pour lui que le 
sien soit si dangereux : s'il n'était retenu , il se 
ferait bien des mauvais partis. 

Tu te réjouis de savoir quelque chose de 
Dardaïuis? Yhhitnl afflige-toi: Voltaire Y 9i 



■*^ 



(i) L^nbb^ de Buin ( depuis ^éqae dt ). 
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renvoyé par la dernière poste sans me le mon- 
trer ^ j'en suis furieuse. Je lui ai joliment chante 
pouille hier à souper; il a oublié net que je 
Tensse demandé , et cela est bien vrai , car il 
est d*une distraction que rien n'égale , et je 
n'en suis point étonnée. Bref, je ne verrai 
point cet opéra ; j'étais bien plus curieuse 
des notes que de l'opéra même. 

Tu ne seras pas fâché , je crois , mon cher 
ami , de savoir que nos aimables Français plai- 
sent jusque dans les climats glacés, et que 
l'amour est de tout pays. Le secrétaire de 
M. Clairaut(i) y l'un des voyageurs aux pôles, 
a fait l'amour à une Lapone , il lui a promils le 
mariage , et est parti sans tenir sa parole. La 
demoiselle vient d'arriver à Paris avec une 
sœur à elle, pour poursuivra son amant infi- 

(i) dairaut naquit à Paris d^un babile maître de maUi^ati- 
ques , qui lai apprit à lire daos les ële'mens d'Euclide, G^nie 
aussi étonnant que Pascal pour les sciences abstraites, il lut, 
en 1726, notant &gë que de douze ans et huit mois » nn më* 
moire à Facadëmie des sciences sur quatre nouyelles courbes 
géométriques de son invention. L'académie des sciences lui 
ouvrit son sein i dix-huit ans , ayant Tige prescrit par ses 
réglemens. U rint à Girej, comme tant d^autres sayans» pour 
parler sciences ayec M»* du Chàtelet, Mais cette dame aimait 
h. s^enfermer ayec lui pour ritoudre des proBlèmen , ce qui 
contrariait infiniment Voltaire, 
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dèle j elles sont débarquées chez M.. Clair auU 
qui les héberge, quoique très-médiocrement 
riche. Uépouseur ne veut point épouser, et 
la demoiselle ne veut point s'en retourner. 
Enfin M, Clairaut qui mande cela à Voltaire^ 
lui marque qu'il lui a fait donner une petite 
pension , et Ta tâcher de la faire entrer dans 
quelque courent pour la consoler. Tout Paris 
Ta chez lui pour voir ces Lapones. Ah! mon 
dieu, comment peut-on être Lapon! 

Tu n es pas le seul qui ait fait des couplets 
contre soi - même. Un ami de M. Dusse 
allant le voir, le trouva écrivait; il lui demanda 
ce qu'il faisait; ce sont des vers satiriques , dit- 
il, que je fais contre un homme que j'ai beau- 
coup aimé avant de le connaître, et que je ne 
peux plus soufErir. Son ami étonné lui fit un 
beau sermon sur l'inconvénient de faire des 
vers satjriques ; M. Dusse le laissa dire 
et ne lui répondit qu'en lui montrant cette 
chanson : 

Dusse dont rhameur farouche 

Fait tout Tesprit, 
Croit qu'un mot sorti de sa bouche 

Vaut un écrit. 
Son esprit est sanyage et faux : 

Viyent les sots I 
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De Tcrs , de mnsique et de prose 

Grand directeur 9 
Parlez-loi de tonte antre diose , 

ITayez pas penr; 
Il ne Tons dira pas denz mots : 

Yiyent les sots! 

SuiTAnt sa noircenr profonde. 

Il n^aime rien ; 
Il méprise tout le monde y 

Qni loi rend bien. 
Son esprit est sanvage et faaz : 

Yiyent les sots ! 

Ces vers ne sont ni bons ni réguliers , et ce- 
pendant il me semble qu'ils peignent bien un 
homme d'esprit , et le font croire aimable dans 
son humeur même. 

Voilà tout ce que j'ai pu te ramasser ; ve- 
nons maintenant à ta lettre. Tu es en peine de 
la seconde que je t'ai écrite d'ici, et moi aussi; 
car, si elle n'était que retardée, tu l'aurais reçue 
avec la troisième : je serais bien f&chée qu'elle 
fût perdue , et cela pour mille raisons. Je la 
ferai demander à Vassy , parce que sûrement 
elle n'est point restée dans cette maison. Puisque 
nous. parlons de poste , je veux que tu saches 
l'heure et le moment où je reçois tes lettres, et 
cela pourquoi ? parce que j'ai du plaisir à penser 
que tu reçois les miennes , et que je veux que 
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tu aies le même plaisir. Le samedi , le lundi et 
le mercredi , toujours entre six et sept heures 
du soir, ta peux être sûr que je te lis , à moins 
que la poste ne nous fasse de ses tours. 

Que je vous suis obligée, mes chers amis, de 
partager si attentivement le bonheur que je 
goûte ici ; TOUS le triplez, ce bonheur, en le 
partageant : ah ! répétez bien cette phrase , mes 
pauvres amis , car je ne saurais mieux vons dire 
ce que je sens , et j'aime mieux vous amuser 
que de me répéter. Puisque tu veux de la 
physique , tu en auras dans Toccasion , je ne 
sais rien par cœur à présent ; si fait, je t'aime , 
c'est ce que je ne saurais oublier. 



.V» ^ f W % f ^» » V^V%%V»» 



Ce jeacH i oir. 

Noi9 , les dialogues de M. AlgarotU ne peu- 
vent être comparés aux Mondes que comme 
une lampe au soleil. C'est l'explication des 
systèmes de Newton que M. Algarotti a faite 
ici en italien ; ce n'est pas la faute de madame 
du Chdtelet s'ils ne sont pas bons. 

J'ai eu tort , je l'avoue , de ne t'avoir pas 
transcrit en emier l'endroit où yoltcUre parle 
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de Ninon j mais lu Tas deviné , il est rendu ; 
il en parle encore dans un autre endroit, à 
propos du roi de Pologne dont elle faisait 
la seule sociélé. Quand j'aurai un peu plus de 
temps , }e te manderai le beau de l'Histoire. 
Depuis que \efrcre est ici on est plus souvent 
rassemblé » et je n'ai presque point de temps : 
il part demain. Je suis enchantée de ce que tu 
me mandes dé Nicomèdej il n'aime pas le style 
du cardinal de Retz (i ), dont tu fais tes délices : 

(i) ( Paul de Gondi , cardinal de ) naquit à Montmiraii en 
Brie , en i6i4 1 <l*ai^c illustre famille originaire de Florence. 
U eut pour précepteur le vertueux Viticent de Paule. Coadju- 
teur de Paris , chef des Frondeurs , auteur des Barricades et 
ennemi déclaré de Mazarin , ministre sous la minorité de 
LouU XIV ^ cet homme extraordinaire se rendit fomeux par 
%e& écarts et par son retour k la yertu. U a écrit beaucoup ; 
cependant, de tous %t!ii ouvrages , ses Mémoires sont ce quHl 
y a de plus agréable k lire. U j parlait de ses galanteries , qui 
deraient être curieuses ; mais des religieuses , auxquelles U 
prêta son manuscrit , rajérent officieusement ses faiblesses , 
ou plutôt ses conquêtes. Il mourut en Jiiicus après ayoir 
yécu en Catilina, Le cardinal de Retz disait à ses principaux 
domestiques : <« Vous êtes deux ou trois i qui je n^ai pu me 
» dérober; mais fai si bien établi ma réputation, et par 
»> vous-mêmes, qu^il vous serait impossible de me nuire 
M quand vous le voudriez. » U ne mentait pas ; son historien 
rapporte qu'il s'était battu avec un de ses écujers, qui 
Tavait accablé de coups , sans qu'une aventure si humiliante 
pour un homme de ce caractère et de ce rang ait pu lui 
abattre le coinr ou faire aucun tort à sa gloire. 
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tant mieux , c'est une preuve que j'ai eu raison 
dans le jugement que j'ai porté sur son goût. Ils 
se querellent donc toujours , ces deux amans ! 
Ah ! mon Dieu , qui sera assez hardi pour leur 
dire qu ib devraient être heureux; mais iL^ ne 
veulent pas qu'on entre dans leurs affaires , ils 
croient qu'on n'en voit rien. Eh hier ! laisse- 
les faire, contente-toi d'être l'encadrement, 
entends -tu, bailli?... Hélas! tendres amans, 
aimez-vous , mais ne vous querellez pas. Dans 
la conversation que tu me rends , il me semble 
entendre tout le vétillage que tu m'as tant re- 
proché. Va , les hommes sont partout les mê- 
mes; quelques nuance > dans l'esprit les distin- 
guent, mais dès que le cœur parle, c'est partout 
le même langage. 

Tu veux savoir le nom de la grosse dame , 
elle s'appelle madame Champbonin. Son mari 
est lieutenant dans le régiment de Beauffre- 
mont; c'est ungros bouvier bègue; pour elle, 
elle est la meilleure femme flu monde. Nous 
nous harpaillons tout le jour , en vérité je la 
trouve charmante ; mais tu l'aimeras biea 
davantage quand tu sauras que tu lui dois 
cette lettre. Madame du Châtelet a fait par- 
tir la poste aujourd'hui contre l'ordinaire. 
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et sans m'en prévenir, parce qu'elle ny a 
pas pensé; cette bonne dame envoie son 
laquais porter ma lettre et cela pour te faire 
plaisir. 

Tu demandes Fépître sur la Modération , 
tu seras servi à souhait; Voltaire n'en a qu'un 
exemplaire d'imprimé , mais on la copie ac- 
tuellement pour toi ; tu en auras même plus 
d'une ; comme le paquet sera trop gros, je 
l'adresserai à M. SoUgnac, et je lui écrirai que 
ce sont des papiers que j'avais oublié de te 
laisser pour mes affaires , afin qu'il n'y mette 
pas le nez. 

Nous aurons M. de Maupertuis pour étren- 
nes ; si nos amis viennent, je voudrais que ce 
fût dans ce temps , parce qu'on est plus en- 
semble quand il y a des étrangers, et que l'on 
jouera probablement la comédie. Si Adhémar 
veut apprendre Gusman on jouera Alzire (i); 
on lui en fait la proposition. 



(i) F'oltaire adressa à M^^* Gaustin, jouant dans AlzirCt 
ces jolis ?ers , que le lecteur lira sans doute arec plaisir : 

Ce n>st pas moijiiu^on applaudit , 
C*est voiu qu'on aime et qn^on admire ; 
Et TOUS damnes « charmante AUire , 
Teus ceux que Gnsraau convertit. 
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Bonsoir , mon cher Panpan , je t'embrasse 
un million de fois, ainsi que tous mes chers 
amis ; aimez-moi toujours bien, car je vis en 
vous. 

A propos , finis donc d*étaler les qualités de 
M. du Chdtelet sur tes lettres , le nom n'est 
pas même nécessaire; tout simplement à Cirey, 
par Vassy, en Champagne. On a lu au café la 
dernière cpître qui est sur l'envie. Rousseau 
( J.-B. ) y est accommodé de toutes pièces ; la 
dame a dit qu'il y en avait trop , il a répondu : 
•f Que s'il était mort, il le ferait déterrer pour 
» le pendre. » 

Joubliais une commission que je te prie de 
faire exactement, c'est de transcrire ou d'arsa- 
cher les feuilles d'une préface des Lettres 
juives {i)j où il est question de M. de Voltaire. 
C'est dans un volume que tu m*as une fois 
prêté , où l'auteur dit que M. de Voltaire est 
son ami. Envoie cela le plutôt que tu pourras,^ 
mais sur une feuille que je puisse montrer. Je 
viens de faire un souper délicieux, je t'en 



(i) Boyer^ marquis d*Argetu^ auteur des Lettres juives , 
chinoises ei cabalistiques, IX passa TÎngt-dnq annëes de s^ Tie 
auprès de Frédéric , et fini mourir en France , sa patrîct 
€ni77i. 
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rendrai compte demain ; il est deux heures , 
bonsoir. Et toi , le dieu des pavots , verse tes 
parfums bienfaisans sur celle qui vient se jeter 
dans tes bras ! 
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Allez , allez , mon petit saint , il n'y a que la 
crainte de paraître un âne qui vous empêche 
de venir ; venez exK toute assurance , les ânes 
sont fort bien reçus ici, j'en suis un bon 
garant , car on ne leur parle jamais que de 
leurs âneries. C'est beaucoup que la dame vous 
souhaite , d'autant qu'elle craint les visites ; 
mais dès que je lui eus assuré quç vous sauriez 
lire et rester dans votre chambre , elle n'a plus 
fait que vous désirer : elle veut avoir le temps 
de travailler ; mais le soir elle est charmante (i ). 

(i) On ne se douterait guère, d'après les conditions séfères 
que met ici M*"* du Châlelet k recevoir SainuLanUtert ^ 
qu'elle rechercherait un jour , avec une andité insatiable , 
toutes les occasions où eUe pourrait avoir avec lui de frëquens 
et de secrets entretiens ; et que VoUaire rencontrerait dans 
ce même Saint-Lambert un rival dangereux qui plus d*nae 
fois troublerait son bonheur et son repos. Nous croyons 
devoir rapporter en ce moment une anecdote aussi singulière 
que piquante, qui arriva à Fauteur de Zaire peu de temps 
après la mort de son Emilie, On sait que cette dame mourut 
le lo septembre 1749 des suites d'une couche. La cause de 
cette mort fut attribuëe à l'imprudence de SaintrLambert, — 
Un jour donc que M. du Châtelet enminait le baguier de celte 
dame, en présence de Voltaire^ que celui-ci avait autant d'in- 
térêt que lui à parcourir, sa main s'arrêta sur une bague 
dont le chaton fixa plus particulièrement st% regards : yol- 
taire devint alors plus attentif $ la curiosité de celui-là s'ac^ 
croit , l'inquiétude de celui-ci augmente : un sentiment secret 
les agite tous deux. Chacun en particulier se iatte d'j retrou- 
ver son image, comme un présent qu'ils ont fait autrefois i 
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Tal fieiit un complot qui réussira si vous venez , 
c'est de jouer les Ménechmes (i) : repassez 
voire rôle ; et vous, docteur, repassez le vôtre 
aussi. C'est un rcgal à leur faire ; ils ne le sau- 
ront que le jour que nous jouerons : j'ai tout 
ce qu'il faut d'acteurs et d'actrices. Si vous ap* 
prenez Gusman , vous ferez grand plaisir pour 
Alzire, J'ai mandé à Panpan le temps ou je 
voudrais que vous vinssiez pour votre plaisir. 
Voyez, ajustez- vous avec le docteur; je ne 
vous demande rien , et je vous souhaite vive- 
ment. Je ne sais pourquoi je n'ai pas entendu la 
Centurie, elle est effectivement bien claire; 
c'est que je suis une grosse bête , et vous un 

cette femme si tendrement regrettée. Mus ptr nii désir si 
DJitarel et si flatteur, ils se disputent obstinément cette 
dépouille si chère. Cependant, durant ce petit débat, le 
basard fait que la bagne s^onyre sous leurs doigts ; Pembarras 
augmente : F'oUain jat s^approche qu'en tremblant. Le por- 
trait parait enfin : quelle surprise!... Hélas! ce n^est plus le 
ûen , c*est celai de SaintrLambert, En homme d^sprit îl sut 
se tirer sur^le-cLamp d^une conjoncture aussi délicate. « Ah ! 
croje«-moi , dit-il à H. du Châtelet , ne nous cantons de ceci 
ni Ton ni l'autre. » Pois faisant une réfiezioo à part lui : 
et Oh ! Toilà bien les femmes!... Après tout, fen avais chassé 
le duc de Richelieu , SaintrJLambert m'en a chassé , cVst 
ainsi qu^nn clou chasse Tautre. > Pardon , mesdames , mais en 
deux moU Toilk Totre histoire à toutes, 
(i) Comédie de Régiiard, 
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charmant petit saint, qui faites de votre joli 
esprit tout ce que vous voulez, et de votre 
cœur tout ce que vous devez. 

Je te répondrai sur tes vers , puisque tu le 
veux , cher Panpan , mais ce ne peut être ce 
soir, car ma lettre a déjà été interrompue pour 
une répétition qui a été si mal , que bref nous 
ne jouerons pas. Enfin , il est tard, on va sou- 
per , et je veux répondre à tes lettres ; mais il 
faut du temps pour examiner tes vers. 

Prenez donc garde, butor, comme vous 
parlez de Dorothée ! un peu plus de tournure , 
s'il vous plaît, prenez exemple sur la façon dont 
je vous en parle j cela ne saurait être trop éloi- 
gné de la curiosité : si votre lettre s'était 
perdue , ce serait un beau mystère ! Quand vous 
voudrez en parler , songez que cela se passe 
sous vos yeux. Mes amis, mes amis! soyez 
circonspects. 

J'ai fait comme le saint y j'ai sauté de joie 
quand on m'a dit que tu avais quelque lueur 
d'espérance de venir ici ; mais j'avais déjà senti 
tes raisons , et d'ailleurs le ton de la dame t'a- 
basourdirait ; il est à mille lieues du tien, et 
même à deux miUe de celui de la duchesse (i). 



»i 



(i) M- dt Richclkm, 
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Elle est très-froide et un peu sèche ; tu ne sau- 
rais quelle contenance tenir, et toutes les 
prévenances de ton aimable idole ne te remet- 
traient pas. U est bien rare qu'elle soit comme je 
te Tai dépeinte d'abord au commencement de 
mes lettres, et encore tout cela n'est- il pas du 
ton familier, qu'elle ne prend jamais. Je ne te 
dis rien sur le regret de ne te pas voir ; tu me 
connais et tu sais si je t'aime. 

Je ne réponds rien à l'article de mes affaires , 
que des oui , tu as raison j tu es un panpichon 
charmant , aimable , officieux, que j'aime de 
tout mon cœur. 

J'ai donc fait de la prose sans le savoir : je 
suis toute désolée de la diminution de sa belle 
mine, et des propos de ta mère. Mande-moi 
bien tout , que je m'afflige ou que je me ré- 
jouisse avec toi. Je ne trouve pas déjà le marché 
de Lolotte si bon, car si le roi mourait.... Je 
vais la complimenter. 

Bonsoir , mon ami , je ne saurais te dire ce 
que c'est que Boursoujffle ; c'est une farce qui 
n'a ni cul ni tête, qui est cependant bien 
écrite , mais hors de nature par le ridicule d un 
campagnard. Va-t-en au diable , je ne finirais 
pas si je voulais tout te dire ; et j'ai des lettres 
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sans fin à écrire , que je n'écrirai point si je 
cailletais plus long-temps avec toi. Cailleter! 
oh ! c'est une douce chose ; mais voilà le sou- 
per qui sonne et je ne veux pas yeiUer , parce 
que je ne me porte pas trop bien. Je t'em- 
brasse, ami chéri ; et gros chien où est-il ? 
qu'il en ait aussi sa part, ce pauvre ami ! 

A propos , on appelle ici la grosse dame 
gros chat; chacun a ses animaux , comme tu 
vois. Attends , encore un mot; je ne t'ai pas dit 
que j'ai ri de ta belle bêtise sur M. Charmiou : 
oh ! je te reconnais bien , tu n'y vois qu'à deux 
fois. Bonsoir , butor ! 

J'avais plié ma lettre avant souper, mais je 
me ravise , il faut tâter un peu de tout. Comme 
j'ai dit que j'écrirai à la Grandville , c'est pour- 
quoi il n'y a rien à craindre ; ainsi je veux 
encore te dire plus clairement que tu prennes 
garde aux réponses que tu me fais. Tu s )is 
bien que je ne te parle de Nicomède , que 
comme si je te faisais réponse j tu dois donc 
faire comme si tu m'en disais des nouvelles y et 
ne me point répéter des faits qui sont clairs 
comme le jour. C'est une chose terrible que le 
fanatisme de cet homme sur l'abbé Des/ort" 
laines et Rousseau. Je sors d'une conversa* 



f 
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tion terrible là-dessus, où nous avons essayé 
de le persuader de les mépriser. O faiblesse hu- 
maine ! il n'a ni rime ni raison quand * il en 
parle. C'est lui qui fait f ire les estampes, et 
qui fait les vers qui sont au bas : je ne fais pas 
semblant de le savoir , mais il tournaille au- 
tour de moi pour me le faire entendre , et 
n'ose pourtant le dire tout-à-fait. Quelle fai- 
blesse ! et quel ridicule cela va lui donner ! 
Réellement le cœur m'en saigne , car Je l'aime , 
oui je l'aime ; et il a tant de bonnes qualités 
que c'est une pitié de lui voir des faiblesses si 
misérables. La belle dame m'a fait voir à sou- 
per une lettre qu'il écrit à M. de Maupçr- 
tais ^ pour l'engager à faire donner quelque 
chose à ces Lapones dont je t'ai parlé. U y a 
des vers charmans pour engager aussi tous ces 
MM. de l'Académie à donner (i). La belle 

(i) Comme cette lettre est coarte , nous crojons ftire 
pbdnr ftu lecteur en la remettant sous ses jeux. 

Cirej, ce ao décembre 173S. 

Sir Isaac , 

M*^ ]a marquise Jtt Ckduletf et moi indigne, nous sommes 
ti attaches à tout ce qui a du rapport à Totre mesure de la 
terre et k Totre yoyage an pôle, nous sommes d^aiUeurs si 
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dame envoie cinquante livres; quanta lui, il 
n'a pas voulu que Ton sût ce qu'il envoyait , 
mais j'ai vu que c'était tout au moins cent 
livres. Voilà l'homme dans ses actions géné- 



eloign^ des mœurs de Paris, que nous regardons Totre Lapone 
trompée comme notre compatriote. Nous proposerions bi^i 
qu*on mit en fayeur de cette tendre hjperboréenne une taxe 
sur tous ceux qui ne croient pas la terre aplatit ; mais nous 
n^osons exiger de contribution de nos ennemis. Demandons 
seulement des secours à nos frères. Fesons une petite qoéte. 
Ne trouverons-nous point quelques cœurs généreux que TOtre 
exemple et celui de M. Clairaut auront toucbës ? M"« du 
Châteletf qui nVst pas riche» donne déjà 5o Ht. ; moi qui 
suis bien moins bon philosophe qu^elle et pas si ridie , mais 
qui n^ai pas de grande maison à gouverner » je prends la liberté 
de«donner loo iiv. Voilà donc 5o écus qn^on vous apporte : 
que quelqu^in de vous tienne la bourse, et je parie que vous 
faites miÛe écus en peu de jours. Cette petite collecte est 
digne d^étre à la suite de vos observations ; et la morale des 
Français leur fera autant d'honneur dans le Nord que leur 
physique. 

Ift Nord est fécond en infortunes amoureuses depuis Paven- 
tnre de Calisto, Si Jupiter avait eu mille écus , je suis per^ 
suadé que Calisto n^eCit point été changée en ourse. 

Pour encourager les âmes dévotes k réparer les torts de 
Pamour , je serais d^avis qu*on quétàt à peu prés en cette 
fa^n : 

La voyageuse académie 
Recummande à PhnmaniU 
Un gros tendron de Laponie. 
L*amoar , qui fait toat sm nuUitttr , 
De SCS feux enbraso son coeur 
Parmi les glaces de Bothnie. 
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renscs. !N*esi-ce pas beau ? Je 1 ai fait pleurer 
hier, mais pleurer à chaudes larmes, en lui 
contant ce que Léopold avait fait pour la 
M, . . . Il n entend jamais parler d'une belle 
action sans attendrissement; cela ne mérite-t-il 
pas qu'on lui souhaite avec tout l'intérêt pos- 
sible , moins de faiblesse dans Tesprit. Sa ma- 
ladie n'est autre chose que des vapeurs ; il est 
tout comme Desmarets était : tant qu'il est 
dissipé il se porte bien ; dès qu'on le contrarie 



r.«rtjiin Français lo f^duiiit : 
* Cette erreur est trop ordioaire ; 

Et c>at la seule que Toii fit 
En allant au cercle pobire. 
FrançaU , montres-Toos auioard^boi 
Aussi g^o^renx qu^nAdelles : 
S*i\ est doux de tromper les belles « 
Il est doux d^tre leur appui. 
Qae les Lapons sur leur rivage 
Poiuent dire dans tous les temps : 
Tons les Français sont blenresans ; 
Noos B>n avons vu qn^un volage. 

Voot me direz qae cela est trop long : il n^ a qo^i l'expri- 
mer en algèbre. 

Adiea , je n'ai point d'ezpresfion pour tous dire combien 
mon coeur et mon esprit sont les trés-humbles serviteurs et 
admirateors da TÔtre. 

M*« du ChàteUt, seule digne de tous écrire , ne tous écrit 
point, )c crois, cet ordinaire* 

VoLTAïai. 

N. B. Je TOUS supplie décrire toujours frtin^aU par un a ^ 
car racadémieyrarafoiie Técrit par un o. 
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il est malade. Notre conversation de ce soir 
Ta mis dans un état horrible : ne crois pas que 
ce soit ma faute , c'est la belle dame qui m'a 
fait signe. Il ne veut pas convenir qu'il a des 
vapeurs ; il s'en prend à ses indigestions ; en&n 
il est positivement comme Desmarels. Il faut 
bien le lui dire , afin qu'à son arrivée, s'il vient , 
il lui donne de la confiance en Bagard (i) : 
j'ai déjà commencé. Je lui ai écrit pour 
M. Trichateauy qui tombe du mal caduc; il 
m'a fait une prompte réponse et m'a envoyé 
une consultation que Voltaire et la dame ad- 
mirent : peut-être le fera-t-on venir. J'ai déjà 
dit que Desmarets était tout comme lui j il 
grille de le voir pour parler glaires : c'est aussi 
sa marotte. Il a aussi la barre dans le ventre; 
enfin, que te dirai-je? rien n'y manque. 11 de- 
mande souvent s'il aime à faire de la musique; 
je crois qu'il voudrait en tâter. Bonsoir; j'avais 
dit que je ne veillerais pas , et pourtant m'y 
voilà ; mais s'arrête-t-on jamais dans la car- 
rière des plaisirs ! mon plus grand plaisir est 



(i) Médecin renommé de Lonérille, dont les grandes con- 
naisiances dtns son art lai méritèrent ramitié et la confiance 
de Stanislas , qui le nomma son premier médecin. 
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celui de t'écrire. Je me porte un peu mieux ce 



soir. 



Garde-toL bien de parler des estampes , tu 
penses bien qu il ne les avoue pas, mais on ne 
manquera pas de les avouer : prends garde à 
ce que lu me répondras là-dessus. Tâche 
d'avoir un peu de finesse dans tes tournures. 
Â bon entendeur , salut ! 
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LETTRE VIL 

Cirey 9 ce lundi soir. 

Je vieîis d'expédier le soin de mon empire , 
Et le reste du jour sera tout k ZalTre. 

Voici le commentaire, mon cher ami, c'est 
que j'avais cinq ou six lettres à écrire 5 j'ai 
commencé par les expédier, parce que voilà 
plusieurs ordinaires que tu me joues le tour de 
ra'empêcher de les écrire. Je vais parler à toi 
sans inquiétude , tant que terre me portera. 

Tu es surpris de ne pas trouver de dimanche 
dans ma date ; c'est que , comme je te l'ai déjà 
marqué, l'on ne court pas deux lièvres à la 
fois. Tu ne t'attends pas que j'aie joué hier la 
comédie , cela est pourtant vrai. Je vis avant- 
hier que Voltaire désirait fort de voir jouer sa 
bouffonnerie; je m'aperçus également que la 
belle dame avait grande envie de voir jouer sa 
fille, que Ton renvoyait aujourd'hui; je vis 
aussi qu'en me donnant un peu de peine la 
pièce irait : je fis alors venir les enfans hier 
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matin; je les recordai tant, je me démenai 
tant à la répétition que nous fîmes après leur 
dîner, qu'enfin nous avons joué. Le seigneur 
châtelain débitait son rôle sur un pupitre , et 
la pièce a été passablement représentée. «Tai eu 
beaucoup de louange pour mon chétif rôle ; et 
cela a mis Voltxiire en goût de m'en faire jouer 
de meilleurs : on parle de Mcrope ^ peut-être en 
viendrons-nous à bout ; nous verrons. Tu pen- 
ses bien que cela a pris ma journée tout en- 
tière. Après la comédie, nous dansâmes sur 
le théâtre, et je dansai : tout cela est bien gai. 
Voici le reste de la journée : après souper, 
à propos de bottes , la belle dame me demanda 
si j'avais eu des enfans; et bref, voilà que de 
questions en questions, me défendant tou- 
jours, on m'a fait conter l'histoire de ma yie 
qu'ils ignoraient totalement. Ah! quel bon 
cœur ! la belle dame riait pour s'empêcher de 
pleurer; mais VoUcdre^ l'humain Voltaire 
fondait en larmes , car il n'a pas honte de pa- 
raître sensible : je faisais comme la belle dame 
moi , je voulais me taire ; mais il n'y avait pas 
moyen ; on me pressait toujours de continuer : 
madame jDom/z faisait aussi comme Voltaire; 
enfin , ils ont été si touchés , que mes efforts ont 
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été inutiles , j'ai pleuré aussi Sais-tu ce qui les 
a le plus frappés? c'est le trait de f^lUeneui^e 
que je n'ai pas nommé, et dont je n'ai parlé 
que par hasard , à cause qu ii se récriait à tout 
moment: « Comment I aucun aminé vous 
était bon à rien ?» Je n'ai presque rien cir- 
constancié , car je souffrais de la peine que je 
leur faisais, et des efforts que je faisais moi- 
même pour ne pointbrailler.Leurs réflexions sur 
mon sort ont duré jusqu'à plus de deux heures. 
La grosse dame qui se couche ordinairement 
à onze heures , est restée ; elle s'en est allée un 
peu après que j'ai eu fini de conter: je l'ai re- 
trouvée en remontant qui m'attendait, parce 
qu'elle avait pensé que si je me couchais le 
cœur gros , je ne dormirais pas. Elle m'a parlé 
comme la bonté parlerait en personne ; elle 
m'a consolée , elle m'a dissipée , et enfin elle 
ne m'a quittée qu'à trois heures passées. Je 
parie que tu pleures de joie, mon cher ami, 
de me voir avec des cœurs si compâtissans ! 
Cette bonne dame ne savait que me dire pour 
me caresser. Elle souhaitait vingt mille livres 
de rente à son fils pour me le donner demain. 
Jllle m'oflSre d'aller demeurer avec elle , si je 
ne vais pas à Paris j enfin ce sont des amitiés 
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uniques. Je n al pas dormi de cette belle histoi- 
re, ni le pauvre P^oUaire non plus ; il m'a paru 
ce matin presqu'aussi touché qu il Tétait hier. 
Ah ! quelle âme !... La belle dame dit moins , 
mais en mesurant ce qu^elle dit, elle a aussi 
son caractère : on en est bien content. Cette 
scène m'a bien renouvelé le bonheur qu'il y a 
d'être avec des gens qui pensent , car je le sens 
avec attendrissement (i); j'ai été trop remuée 
par leurs réflexions pour que je ne m'en sente 
pas aujourd'hui.... Je suis toute brouillée, et 
peut-être ne te parlerai- je pas encore de tes 
vers ; tu me le pardonneras, mon ami, n'est-ce 
pas? cependant, si je puis, je le ferai. La poste 
me mettra peut-être de bonne humeur, c'est 
toujours là ma boussole : en attendant, je vais 
te conter ce que je sais. 

(i) Noos regrettons beaocoop de se pomroir faire connaitre 
ici lé secret et les peines domestiqaes de Paatenr : tout ce que 
Pon sait à cet ëgard , c'est qu'elle fut mariée ou plutôt sacri- 
fiée k François Haguet de Grafignjr , chambellan du duc de 
Lorrrine , de qui eîlc eut k sonSnr pendant long-temps les 
èmportemcns , les brutalités , et avec qui elle courut plusieurs 
fois risque de la rie. Cependant après bien des années d'une 
patience héroïque^, elle en fut enfin séparée juridiquement. 
Cet époux , indigne d'elle , finit ses jours dans une prison où 
rayaient fait renfermer son caractère riolent et sa mauvaise 
conduite. EUe en arait eu quelques enfans, morb en bas &ge 
arant leur père. 

9 
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M. yilgarottij fâché , outré de la traduction 
du Castera , a voulu faire arrêter les exem^ 
plaires ; il faut te dire que cette traduction est 
pleine de notes contre l'auteur , cela fait bien 
du bruit dans la république des lettres, d'au- 
tant que la traduction est faite sous les yeux 
de M. de Fontenelle , qui est toujours opposé 
à M. Algarotti. Enfin le Castera a été si fu- 
rieux des plaintes de son auteur, qu'il veut 
se battre avec lui ; notez qu'il n'est plus abbé , 
et qu'on croit qu ils se battront : c'est M. de 
MaupertuiscpÎY mande tout ces détails. 11 vient 
toujours au commencement de janvier. Ce 
matin , Voltaire nous a lu ce qu'il appelle le 
grand Boursouffle; c'est une pièce en trois 
actes , écrite d'un naturel charmant. Il l'aurait 
donnée, si Lachaussée n'avait pas fait lePre- 
jugé .* il y a dans celle de Voltaite pour épi* 
sodé, une femme méprisée de son mari qu'elle 
adore ; je la jouerai. Ah ! que je la jouerai bien! 
Justement voilà la poste qui arrive, et dans 
cinq lettres , celle de Des mare ts n'y est pas ; 
pourtant je ne laisse pas d'y répondre, c'est-à- 
dire à ce que tu me mandes. Je trouve le mar- 
ché qu'on lui propose préférable à tout autre , 
d'abord par les raisons que tu me dis, et par 
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une de plus que je lui ai mandée. Je sais bien 
qu'il s'accommode de tout, mais il lui en coû- 
terait trop de plier sous M. de Beaus^au (i), 
dont la morgue est montée au plus haut point. 
U vaut mieux gouverner un sot que d'être gou- 
yemé par un homme d'esprit impérieux : du 
moins ne saurais-je m'imaginer que Desma- 
rets puisse être heureux dans ce régiment , où 
il ne pourrait prétendre à la majorité ; et s'il 
fait le marché de celui de Dudicourtj c'est un 
pas qu'il faut qu'il se ménage. Tu peux tou- 
jours lui dire cela , car je ne lui écris pas ; tu 
ne le lui diras pas, si tu veux, je t'en laisse le 
maître : d'ailleurs , peut-être que mon avis ne 
lui importe guère; je lui ai souvent entendu 
dire que peut-être ce ne serait rien ; mais je 
voudrais bien pouvoir dire, de mes propres 
j-euo) a)u. Je n'ai pas ri, mon ami , parce que 
je ne ris pas aujourd'hui. 

Je te remercie , mon cher Pa/i^a/i, des nou- 
velles de ta santé, j'aime ta confiance; c'est de 
l'amitié tout cela , et de la vraie. Tu ne serais 
pas le premier qui aurait guéri un mal de poi- 



(i) (Marc de) gouyerotar <!• François /*% fils de LéopoU^ 
dimkr dttc de Lornine. 
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trine avec des cornichons , cela est excellent 
pour les glaireux. Mais , mon dieu ! que ces 
drôles-là voient donc s'ils viendront ou s'ils ne 
viendront pas» je suis lasse de répondre tous 
les jours de poste, je n'en sais rien; qu'ils fixent 
un temps et qu'ils tiennent parole , ou qu'ils 
disent qu'ils ne le peuvent pas. On va encore 
me tourmenter ce soir , et je dirai toujours que 
je n'en sais rien ; c'est vraiment désagréable. 

Je vab écrire à M"« Babaud, quoique je sois 
excédée. Ce n'est pas la faute de ta lettre, si je 
ne repasse pas tes vers ce soir , mais je ne le 
pourrais), pardonne-le moi. 

Je ne suis pas étonnée que ton père ait l'ar- 
ticle de Léopold; Voltaire l'avait envoyé à 
Madame royale, pour savoir si elle en ét^it 
contente, elle dit : coussi! coussi! et trouva 
très-mauvaib le petit Etat. Je t'ai, je crois, mandé 
que j'écrivais à la Grandville : je ne sais , mais 
j'ai bien peur que son dadais n'ait quelqu'af- 
faire dans ce corps- là. Il est vain, ignorant 
pour la cavalerie , les autres sont glorieux , et 
ont la tête chaude; enfin cela ne me présage 
rien de bon. Je savais quelque chose des 
comptes de François , mais il me les a mandés 
si brouillés, que je lui ai demandé une autre 



DE M«« DE 6RAFIGNT. l53 

explication; j'étais alors à Démange, et je n'ai 
pas encore la réponse. Jai un billet de Tous- 
saint sur cela. A propos de cela , la grosse 
dame m'assure bien que l'on ne s'en tiendra 
pas à l'intérêt que l'on prend à moi : — Vous 
verrez , vous* verrez, dit-elle, je suis enchantée 
que vous ayez conté cela ; vous verrez : nous 
verrons ! 

Tavannes me mande que l'on bat la mou- 
tarde de Lolotte, et qu'elle est accouchée d'une 
fille. Fanchon me mande qu'il est arrivé des let- 
tres foudroyantes à la belle sur cette aventure, 
et qu'elle en est désolée ; elle me mande aussi 
que Tutu est plus enfumée que les deux autres; 
enfin elle me mande que le conseil suprême 
de Madame royale a décidé que M. deSpada 
ne pouvait aller complimenter la reine de Sar- 
daigne sur son fils , à cause de l'aventure de 
Lolotte , et que cela était honteux. C'est M. de 
Mouchiqoi y va ; il mène avec lui le petitHenri. 
Adieu, cher ami, voilà bien du papier 
de reste, mais je suis accablée et n'ai plus 
que ce quHl me faut de courage pour écrire 
a . . . • 

Va, va! je te pardonne ton mauvais papier 
en faveur de la rame , et suis enchantée de te 



s 
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savoir si bien en provisions ; mais plus d'enve* 
loppe donc, ni plus de lieutenant-général. Je 
suis bien Ûchée que ma lettre soit toujours 
égarée j j'espère que c'est le postillon d'ici qui 
Ta perdue dans la boue, connue cela lui est, 
dit-on , déjà arrivé , parce que je ne l'avais pas 
mise dans le paquet de la dame; il vient d'en 
perdre une de M. du Chdteletï^xxiVdi, fort fâché. 
Bonsoir , mes chers amis, je vous aime tous à 
la folie. 
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LETTRE YIII. 

Cirey, ce mardi soir. 

BoRSOiB , mon ami i je ne t'écrirai guère , 
car voilà la grosse dame qui écrit vis-à-vis de 
moi; elle m'aime tant qu'eUe vient écrire dans 
ma chambre, et cela ne me gêne pas, parce 
qu'elle est stylée à ne point gêner. Je m'en 
vais te dire ce que je sais , depuis hier : d'abord 
le souper fut tout géographique. Ce matin, 
f^oltaire nous a achevé son Boursouffle , qui 
est , en vérité , très-joli. Il l'a montré à la Qui- 
nault il y a dix ans; il croit que c'est de là que 
Lcichanssée a tiré son Préjugea la mode{i). 
Il est vrai que la scène du mari et de la femme 
s'y trouve , hors qu'elle est plus courte , c'est la 



(i) M"* QuinauU^ actrice «inuble et spirituelle , croyant 
aperceroîr àaiXïB nne parade de société le sujet d^une pi^ce 
intéressante , engagea Foliaire à s'en emparer. Sur son refus 
elle le proposa à Lachauuéef qui saisit cette idée et en fit le 
Préjugé à la mode. C'est un mari qui craint de se montrer 
amonrenz de sa femme , chose assez singulière ; mais la situa- 
tion intéressante de ces deux époux , et la catastrophe for* 
tunée qui les réunit , produit un effet des plus touchans. 
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même chose. La dame écrit les rôles ; on a 
bien de la peine à les remplir. En les distri- 
buant, VoUaire s'est écrié : « Ah! faisons 
venir notre pauvre petit Panpan , que nous le 
voyions ! » — De tout mon cœur, a dit la belle 
dame; mandez-lui, madame, de venir. J'ai dit 
à Voltaire : Mais vous le connaissez, vous 
savez comme il est timide ; jamais il ne pariera 
devant cette belle dame. — « Attendez, dit-il, 
» nous le mettrons à son aise \ le premier jour 
^ nous la lui ferons voir par le trou de la ser- 
» rure ; le second nous le tiendrons dans le ca- 
X binet, il l'entendra parler; le troisième il 
)» entrera dans la chambre , et parlera derrière 
» le paravent; allez, allez! nous l'aimerons 
» tant, que nous l'apprivoiserons. » La belle 
dame a dit : — Mab quelle folie ! je serai charmé 
de le voir , et j'espère qu'il ne me craindra pas. 
Vois, mon ami, si cela te donne du courage. 
J'ai dit que si tu venais, il fallait qu'on jouât 
César : Voltaire en est enchanté , car il avoue 
que c'est sa pièce favorite. Répons - moi assez 
positivement pour que je ne traîne pas la ré- 
ponse comme avec Desmarets. Si tu viens , 
cher ami, il te faut un habit, parce que tu 
n'oserais mettre ta belle Urne, elle est d'été, et 
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ton habit de drap est trop vilain. Ah ! combien 
de choses nous aurions à nous dire I 

Je vab donc , puisque tu le veux , critiquer 
les vers et les louer. Le début de Tépître à 
Saint-Lambert est très-bien j mais je t'arrête 
tout court à un style qui me choque. Il n'est 
parbleu pas vrai que l'hiver soit le printemps 
des villes , tu pourrais tout au plus donner la 
préférence aux plaisirs que l'on prend dans les 
villes pendant l'hiver à ceux du printemps que 
l'on goûte à la campagne; mais encore ne 
persuaderas-tu pas. C'est une expression qui 
s'entend, diras-tu; et moi je dis que non, et 
qu'elle est absurde. La peinture des plaisirs 
campagnards , quoique jolie , est manquée; on 
ne sait pourquoi tu les fais courir de cuisine 
en cuisine; il semble que tu veuilles désigner 
un chasseur : il fallait donc dire qu'en chas- 
seurs , ils se chauffent à la cuisine , parce qu'ils 
trouvent ce feu-là plus près qu un autre , ou 
qu'ils n'osent entrer dans une chambre , bâtis 
conmie ils sont. Je trouve beaucoup trop bas , 
fourrant avec cent rogatons; pourquoi chan- 
geraient-ils de moutons, de bergères et de fou* 
gère ? Ces trois vers sont jolis en eux-mêmes , 
mais on n'entend pas pourquoi tous ces chan- 
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gemens. Il me semble aussi que pour traiter 
cela du ton comique y le commencement de 
l'épître est trop galant; ces deux styles jurent, 
surtout le premier. Les nôtres , etc. sont trop 
loin de plaisir ; il faut relire pour Fentendre , 
et je ne sais si un nominatif travesti en chasseur 
et en paysan peut encore servir à une aussi 
longue tirade; mais, quoi qu'il en soit, pour 
l'entendre , il faut la relire ou l'avoir dans la 
tête. Je n'aime pas Cabriole , et je dirai conune 
toi, c* est par sentiment/ toute la tirade est 
charmante!... Voilà, mon cher ami, ce que je 
puis te dire : ne prends pas mes remarques en 
guignon , je te dis ce que je pense, et en vé- 
rité c'est bien peu de chose pour des vers si 
jolis. PanpanI l'ami de mon cœur, connaît 
trop bien son amie , pour qu'il lui arrive de 
douter de la sincérité de ce qu'elle lui mar- 
que (i). 



(i) Ce Panpan, qni fait de si jolis yers et qoi paraît si 
aimable, naquit à LanëTille de parens qui le destinèrent 
d^abord à la magistrature. Chacun a sa vocation , comme on 
sait; ce n^ëtait point U la sienne : les études sérieuses n'étaient 
pas faites pour lui. Mais effleurer toutes les parties de la litté- 
rature, c'était satisfaire un go&t pour lequel îl était né. 
Cependant comme cela ne le menait point à un état, on 
imagina de lui en fûre un en Pattacbant au roi de Pologne 
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Cl jeudi soir. 



Je ne t'écrivis pas hier, moo ami j parce 
que j'eus d'autres occupations, dont je ne puis 
te rendre compte ; elles étaient bien agréables : 
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c'étaient des lectures, entr'autres une traduc- 
tion anglaise de la belle dame y qui est admi- 
rable. La préface du traducteur , qui ne lui a 
coûté qu'une demi - heure , est une chose sur- 
prenante. Notre sexe devrait lui élever des au- 
tels. C'étaient de belles crasseuses que les 
Athéndis et ces autres bégueules si renom- 
mées ! Ah! quelle femme !... que je suis petite !... 

M. Deuaux est celle qu^il eut avec la celébreMarqaise de Bouf- 
flers. Prés de cinquante années , passées dans la pins étroite 
amitié, la plus intime confiance, n^ont pas tu entre eux un jonr 
de mécontentement, pas une minute d^ennui. Nous n^ayons de 
cet homme modeste , qui suivit le précepte du sage en cachant 
sa vie aussi-bien que ses écrits , que les Engagemetu indiscrets, 
comédie en un acte et en prose. Le spirituel abbé Parquet, 
qui fut le précepteur de Paimable chevalier de Bouffiers , 
puis Paumdnier de Stanislas , fit ces vers sur Panpan : 

Tons les malheur* des gens heureux, 

J^n conviens , assiègent ta Tie ; 

Cependant souffre qu'on t*envie , 

Et plains-toi, puisque tu le Teux. 
Le ciel to prodigua tous les de'fauts qu^on aime ; 
Tu n^as que les vertus qu'on pardonne abément ; 
Ta gaSt^ , tes hous mot« , tes ridicules même , 

Nous charment presque également. 
Bel esprit A la cour, et commère â la ville , 
Qui, comme toi , d'un air agnfable et facile. 
Sait occuper autrui de son oisiveté , 
Minauder , discuter , composer vers ou prose , 
Et , néceuaire enSn par sa frivoUté , 

Par des riens valoir quelque chose 7 
Supprime donc des pleurs qu'où essuie en riant ; 
D'un homme tout entier ott montrer l'étoffe : 

A tout l'esprit d*uu philosophe 

Ve joins plus le rorur d'un euTaut. 
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Si ma diminution s'étendait sur le corps, je 
passerais , je crois , par le trou d'une serrure. 
J'ai lu aussi le discours de Voltaire sur le feu , 
il n'est pas digne de l'autre.... Il est bien vrai 
que quand les femmes se mêlent d'écrire , elles 
surpassent les hommes : quelle prodigieuse 
difierence! mais combien de siècles faut-il 
pour faire une femme comme celle-là ? et com- 
ment a-t-elle fait ce discours? la nuit, parce 
qu'elle se cachait de Voltaire. Elle ne donnait 
qu'une heure; accablée de sommeil elle se 
mettait les mains dans de l'eau à la glace , se 
promenait en se battant les bras , et puis écri- 
vait les raisonnemens les plus abstraits avec un 
style à se faire lire pour lui-même : elle a passé 
huit nuits de suite de cette façon. Hier VoU 
taire eut la fièvre le soir, cela nous affligea 
tous : il est assez bien aujourd'hui. Espérons 
que le dieu d'Epidaure conservera les jours du 
fils d'Apollon. 

J'ai reçu hier ta lettre qui ne me chagrine 
pas tant que toi, car j'espère que cette lettre 
de dimanche n'est pas perdue \ mais la perdue 
me chagrine toujours.... Pour la préférence, je 
ne la donne pas comme Saint-Lambert à 
l'épître de ton père, mais je la trouve belle et 
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les autres jolies. Je n'ai garde de montrer la 
sienne; je ne démens pas ainsi l'éloge que je 
fais de mes amis : je sais ce qu'il faut montrer. 
J'ai reçu aussi hier une de ses lettres ; est- ce 
hier où l'autre poste ?... oui, tant il y a qu'il me 
parait être de très-méchante humeur. Ce n'est 
plus le style vif de l'amitié , j'en suis hien aise, 
car je ne savais qu'y répondre. Ne te lasse pas, 
mon ami, de m'écrire des riens, des riens, 
soit; ils m'amusent toujours, et il me semble 
que je suis à cailieter avec toi, quand je les lis. 
Crois-tu que je ne sois pas enchantée de savoir 
que vous n'êtes pas ensemble, sans vous sou- 
venir de moi , sans en parler, et sansm'aîmer? 
Hélas! où prendrai-je donc le plaisir dctre 
aimée , que je sens si bien , et qui peut seul faire 
le bien de mon cœur ?... O mes pauvres amis! 
je vous le répète, et vous le répéterai toute ma 
vie, rien ne me dédommage de votre société; 
ce n'est pas parce que je ne suis qu'une sotte 
ici, car si je ne le sentais , je n'en saurais rien , 
et je me gâterais même par tout ce qu'on me 
dit d'obligeant; mais c'est que le prix de vos 
cœurs est trop bien gravé dans le mien pour 
que je ne regrette pas à tout moment le temps 
que je passe loin de vous. Demandez plutôt à 
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la grosse dame comme je pleure dès que je 
parle de mes amis !..« Ah ! cher Panpan! elle te 
comialt comme moi^ à tes défauts près que je 
ne lui dis pas : elle est enchantée de ce que tu 
Taimes. Tu devrais bien lui faire un beau petit 
quatrain que je lui montrerais. Elle est tous les 
jours plus empressée pour moi : quoi ! elle ac- 
coDunode mon feu; j'en suis honteuse. Enfin , 
si j'étais malade, je crois qu'elle me rendrait 
les plus petits services; et puis , elle a de l'es* 
prit , elle évite d'être embarrassante , on parle 
de tout avec elle , et l'on ne craint rien; mais 
c'est qu'elle n'a appris que le bon de la philo- 
sophie. Au vrai » il y a peu de femmes comme 
elle, du moins n'en ai -je point vu. Sincère- 
ment je suis confondue de toutes ses atten- 
tions et de ses façons d'agir , car ce ne sont 
point des complimens. Que te dirai-je ? nous 
nous harpaillons toujours ; elle me fait mettre 
à genoux parce qu'elle est plus forte que moi , 
et jamais la plaisanterie ne va plus loin que 
l'on ne veut (i). 

A propos d'attention, j'en ai découvert au- 
jourd'hui une jolie de Voltaire^ dont WP** Du- 

(i) Cette dame, d*im fi bon naturel et d^nn comn^erce si 
r, ^tait la confidente et Famie intime de Foltmire, Voici 
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bois m*avait tenu le cas secret : son valet de 
chambre demande très-souvent si je n'ai besoin 
de rien de chez Jui : il a ordonné à tous ses 
gens de me servir comme lui-même, aussi je 
ne savais pourquoi ses deux laquais me ser- 
vaient si bien , car je ne suis servie que par 
eux. Il a ordonné jusques à sa ménagère de 
s'informer si elle ne pourrait pas m'être utile. 
Voilà, mon cher ami, jusquoù vont toutes les 
prévenances et les soins de ton idole, juge donc 
si Ton peut trop Taimer !... Cependant comme 
il ne met jamais de bornes à tout ce qu'il fait 
de bien , il serait possible qu'il y eut encore 
une infinité de jolies petites choses que je ne 
susse pas, mais desquelles je ne lui tiendrai 
pas moins bon compte. Tout ceci me mène 
naturellement à te dire comment il est servi : 
son valet de chambre ne quitte point sa 
chaise à table ; et ses laquais lui remettent 
ce qui lui est nécessaire , comme les pages 

des vers qa^il lai adressa dans le temps qu'il ëtait y pour k 
«hàteau de Cirey, ce que Perrault avait éié pour le leurre: 

C'est rarchitecte d'ÉmlUe 
Qui ce petit mot Totu e'crit : 
Je me aen de m plume , et non de ion gtfnie ; 
Hau Je TOUS eime , aUnxible amie : 
Ce seul mot vaut bcaaconp d'esprit . 
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aujc gentilshommes du Roi; mais tout cela est 
£siit sans aucun air de faste : tant il est vrai que 
les bons esprits savent en toute occasion con- 
serrer la dignité qui leur convient , sans avoir 
le ridicule d'y mettre jamais de Taffectation. 11 
a une façon plaisante d'ordonner qui tient aux 
bonnes gràcesde ses manières : il ajoute toujours 
en riant : « et qu'on ait bien soin de Madame! ji 
EnGn , j'ai songé à minuit que tu entendais la 
messe bien froidement ^ et que moi j'étais bien 
à mon aise. Je crois que c'est dans la lettre 
perdue que je te mandais , qu'en ouvrant la 
porte de la chambre de t^oltaire , on voyait 
dire la messe ^ , c'est de là qu'on l'entend. Il 
nous a conté qu'il était cette nuit dans son lit 
à réciter les litanies de la Sainte-Vierge, par 
pénitence y « parce que , disait-il , quoiqu'il ne 
> soit pas le Saint-Esprit, il aime mieux avoir 
ji affaire avec elle. » Enfin on l'a entouré d'un 
paravent y à cause du froid de la porte, et nous 
avons entendu l'office divin. 

Bonsoir, mon Panpichon^ je ne saurais 
plus te dire que des amitiés, et jamais je n'en 
puis dire autant que j'en pense ! 

Vois encore ce vilain avocat , je t'en prie j 
je veux bien qu'il ne me fasse point de réponse» 

20 
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mais fais-lui lire ma lettre, et mande-moi com- 
ment va mon afiaire. Ah ! le sot homme! tous 
verrez qu'il sera peut-être aussi embarrassé 
cette fois-ci que l'autre ; qu'importe, il faut que 
tu lui parles. Adieu. 

« Les lois sont à la société ce que la vie est 
» au corps humain. Ceux qui connaissent Tana- 
» tomie savent que les os , les ner& , la peau 
» et les autres parties du corps, qui affectent 
» le plus nos sens , et qui nous paraissent les 
» plus considérables , ne sont pas ce qui con- 
» serve notre vie, mab qu'elle dépend de li- 
» néamens déliés dont le vulgaire ne soup- 
» çonne pas même l'existence. De même ceux 
» qui étudient Tanatomie de l'esprit humain, 
» s'il est permis de s'exprimer ainsi , et qui, 
» dans cette recherche, n'ont aucun égard 
» aux préjugés de l'éducation , savent que ce 
» n'est pas le bon naturel , la pitié, ni les au- 
B très qualités aimables qui rendent les hom- 
» mes sociables , mais les vices qui échaufiènt 
» la bile des prédicateurs ; c'est ce que j'ai tâché 
» de développer dans l'ouvrage suivant. 

» Ce livre essuya bien des contradictions 
» quand il parut ; quelques-uns se méprenant 
» aux desseins de l'auteur , en voulant Tem- 
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» poisonner, écrivirent que c'était la satire de 
B la vertu et l'éloge du vice. Cette calomnie 
il m'a fait prendre le parti d'instruire le public 
» des vues que je me suis proposées en l'écri- 
» vant. 

» Mon principal but a été de faire voir corn- 
» bien l'innocence et les vertus du prétendu 
» âge d'or sont incompatibles avec les ri- 
» chesses et la puissance d'un grand état , et 
» de montrer l'inconséquence de ceux qui , 
ji jouissant avec un plaisir extrême des com- 
» modités de la vie, et de tous les avantages 
» dont on ne peut jouir que dans im état puis- 
ai sant, ne cessent cependant de déclamer 
» contre les inconvéniens qui en sont insépa- 

* râbles. 

» J'ai voulu montrer aussi dans ce que j'ai 

* dit des différentes professions , combien 
» les ingrédiens qui composent une société 
n puissante , sont pour la plupart méprisables 
» et vils , et faire voir l'habileté des législa* 
» teurs qui ont construit une machine si ad- 
» mirable de matériaux si abjects , et qui 
» ont trouvé le moyen de faire servir au bon- 
» beur de la société les vices de ses différens 
» membres. 
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» Enfin ayant fait Toir les inconvéniens 
» auxquels serait nécessairement exposée une 
;i nation dans laquelle les vices seraient in- 
n connus , et dont tous les particuliers seraient 
» pleins d'honnêteté , d'innocence , et de 
» toutes sortes de vertus ; je décnontre que si 
» les hommes cessaient d'être ce qu'on appelle 
» vicieux^ si l'on pouvait guérir la nature hu- 
» maine de tous ses défauts et de toutes ses 
;i Êiiblesses, aucun des grands empires , ou des 
;i sociétés polies et florissantes dont les his- 
» toires nous parlent , et que nous voyons de 
» nos jours , n'auraient pu subsister. » 

Voilà quelques traits de la préface de l'au* 
teur. Après avoir parlé du vol , il dit : 

« Ainsi» quoiqu'il soit vrai que celui qui 
» vole le trésor d'un avare, fait un bien aussi 
» réel à la société, en mettant dans le com- 
» merce un argent qui était mort, qu'un 
ji évêque qui donne l'acmiône; cependant le 
» repos et la justice de cette même société 
» exigent que le premier soit pendu. » 

Il dit ailleurs : 

« Tout se lie l'un à l'autre , tout a des res^ 
» sorts infinis, le peuple n'aperçoit qu'un 
« chaînon de cette grande chaîne qui entoure 
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» le tout ; mais ceux qui considèrent les choses 
» avec une vue moins bornée , voient le bien 
» sortirdes racines du mal aussi naturellement 
» que les poulets viennent des œu&. » 

Voilà tout ce que j'ai eu le temps de te trans- 
crire , mon cher ami , mais c'est le secret des 
secrets ; j'aurais bien voulu te transcrire aussi 
la préface du traducteur , mais il n'y a pas 
eu moyen ; elle est efiectivement admirable. 
J'ai entendu dire hier en chorus ttqae lesLettres 
persanes étaient puériles : c'est du fretin , 
c'est un piètre livre. ^ Db cela au docteur^ 
je t'en prie. Je ne saurais encore savoir pour- 
quoi, mais je tâcherai de démêler cela un 
peu plus tard. 

La paix règne en ces lieux depuis plusieurs 
jours \ Tu vois si je suis hardie pour t'atnuser» 



n 
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LETTRE IX. 

Ciiej f ce vendredi loir. 

Je f cens pour t'écrire , mon cher Panpan, 
car je n'ai rien à te mander que la maladie de 
ton idole , qui n'est point sorti de son lit depuis 
hier. II a eu la fièyre jusqu'à ce soir qu'elle l'a 
quitté. Il a eu cet après-midi une faiblesse très- 
considérable et qui a beaucoup alarmé tout 
le monde. Je ne vais dans sa chambre que 
quand on me fait appeler. Il est fort abattu , 
mais toujours aussi poli , toujours de bonne 
humeur dès qu'il peut parler, disant des bons 
mots sur ce qu'il entend dire aux autres , et au 
demeurant se conduisant fort mal. Il écoute 
les avis et les prières qu'on lui fait j il remercie. 
Il dit : « Qu'on est bien bon de s'intéresser à lui, 
«r qu'il sera obéissant , » et n'en fait qu'à 
sa tête. J'en sors ; il est assez bien ce soir. 
Quand il est en état d'écouter , la belle dame 
lit ; elle a lu le commencement d'un roman 
que l'on a envoyé à Voltaire l'ordinaire der- 
nier : il est de Moncrif: il a pour titre les Deux 
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Ames ; il est pitoyable. C'est un mauvais ré- 
chauffé des Mille et une Nuits ^ de ce derviche 
qui faisait passer son âme dans les corps vides 
d'âme. C'est un amant et une maîtresse qui 
sortent de leurs corps , et qui se donnent 
rendez-vous dans l'étoile du matin ; et là leurs 
âmes s'entretiennent en se transportant Tune 
dans fautre , voilà le plus sensé du livre : il 
n'y a pas eu moyen de l'achever. On a lu le 
Temple de Gnide , qui a été trouvé bien 
mauvais (i)* 

Je suis après Newton , dont j'ai bien de la 
peine à me tirer : si ce n'était pour l'honneur , 
j'aimerais autant ne pas le lire. Comme il 
m'ennuyait tantôt , j'ai rassemblé les fétus 
que j'avab préparés à Démange j si j'y peux 
mettre la dernière main , je te les enverrai : 
ma rancune dure encore et j'ai du plaisir à 
peindre (3). A propos, tu m'as recommandé de 

(i) Les Lettref pertanei et le Temple de Gnide, par le prési- 
âent Montesquieu, P^oltaire n^a pas toajoars été si sévère sur les 
OQTrages de cet aateur célèbre ; il a été plus jaste en parlant 
de VEsprit des lois^ lorsqu'il a dit : <c Le genre huAiain afait 
n perdu ses titres ; Montesquieu les a retrouvés et les lui a 
> rendus. » M"^' du Deffand disait que le Temple de Gnide 
était l'apocalypse de la galanterie. 

(a) Ce que Tanteur a de plaisir & peindre est le portrait de 
BélùuUj qu'on Ta lire deux lettres plus loin. 
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n'en rien dire ici], je te suis bien obligée de 
Favis ; je me Fêtais déjà donné , et j en dis 
toutes sortes de bien ; mais je ne saurais dire 
qu elle est amusante , parce que Fon me 
rirait au nez. Je ne te suis pas moins obligée 
de ton attention , mon ami , c'est de l'amitié , 
et toutes les marques m'en sont chères. 



Samedi tu loir. 

Bonsoir, mon ami, ton idole se porte bien 
aujourd'hui ; le café s'est pris chez lui , comme 
à ForcUnaire , mais on n'a parlé qile de maladie. 
J'ai passé mon après-diner à ravauder ce por- 
trait , et je ne saurais en venir à bout ; j'aime 
mieux t'écrire que de le finir : tu Fauras une 
autre fois , et tu le trouveras bien mauvais, 
ïiens-toi pour prévenu que ce ne sera plus 
par Solignac que tu recevras ce que je pourrai 
l'envoyer. T^oUaire m'a donné ce matin Fes- 
tampe pour toi , et la belle dame a dit qu'il 
fallait la garder pour Fépoque où M. du Char 
telet irait à Lunéville ; ce sera dans sept à huit 
jours qu'il te portera tout. 
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Çà, Panpan, venons à les lettres que je 
viens de recevoir. Le récit de vos soupers el 
de vos amitiés m'arrache toujours des larmes ! 
ah! il n'y a Cirey qui tienne, mes chers amis 
ont toujours les mêmes droits sur mon cœur ; 
je les regrette et les aime tous les jours davan- 
tage ; eux seuls régnent tout entiers sur mon 
âme^ mais aussi mon âme ne vit qu'en eux. 
Hélas ! chers trésors de ma vie ! si vous parlez 
de moi, en vérité, cela vous est bien rendu : 
mets-toi dans la tête que ton nom et celui de 
Desmçirets sont aussi familiers ici que le mien. 
Au souper et au café , il est toujours question 
de vous deux. La dame parle de Panpan 
comme de quelqu'un qu'elle connaît depub 
vingt ans , et de Desmarets comme de quel- 
qu'un qu'elle voudrait bien voir. Elle me re- 
commande toujours de ne lui pas dire qu'elle 
l'avait oublié. Je ne sais si Voltaire l'a bien 
devinée ou moi, mais il n'oublie pas un jour 
d'en faire l'éloge. Je te prie de remarquer la 
finesse de cette phrase. Enfin, je ne sais com- 
ment annoncer qu'il ne viendra pas de sitôt ; 
sa lettre a jeté un furieux brouillard dans ma 
tête; il ne se passera pas sans pluie. Dieu 
veuille qu' Onon n'amène pas les noirs orages ! 
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Ne joins -donc pas à l'idée de ne le plus voir 
celle de le savoir si aimable : il me semble que 
tu l'aimes trop!... Vous faites bien de boire à 
ma santé avec du fin amour. La veille que 
Voltaire tomba malade , il en fit autant à la 
tienne en répétant ton vers. 

Embrasse de bon cœur Desmarets pour 
moi , et l'autre aussi : je ne sais pourquoi tu 
t'imagines que je n'ai pas trouvé ses vers jolis, 
je n'ai, je crois, critiqué que le sujet. Saint- 
Lambert et toi, vous parlez tant de l'au- 
tomne, de la pluie et du beau temps, que de 
monde et de cahos j'avais la tête troublée. Il 
rac semble effectivement que vous en parlez 
beaucoup trop : cependant , cela n'empêche 
pas que ses vers ne soient très-jolis. 

Je suis bien aise que Dorothée s'apprivoise 
avec toi au point de manger dans la même 
cuiller avec son Nicomède : je me réjouis de 
leur union , et je souhaite qu'elle dure. Mais 
à propos des réflexions que tu fais après les 
miennes sur les bouderies, tu «e m'as rien dit 
de mon chien depuis un siècle. Je ne vou- 
drais pas , mon ami , que tu eusses un seul 
chagrin et que tu ne susses à qui le dire; 
pour les plaisirs , on les sent bien tout seul , 



n 
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reprends donc ta confiance , et mets-moî l'âme 
en repos là-dessus. 

La chanson que je t'ai envoyée est de 
M. Dusse fils , et l'épîlre qu'on a trouvée si 
belle ^ et qui ne l'est guère , est du père qui a 
quatre-vingts ans> et qui en écrit tant qu'on 
veut. C'est un rabâchage de morale de vieilles 
gens. 11 est juste que la vieillesse jouisse de ses 
privilèges. 

Je ne crois pas que tu aies jamais la Défense 
du Mondain , il craint trop le sort du Mon- 
dain même. 

La préface que je t'ai demandée est pour 
montrer à la belle dame ce qu'il y a sur 
Voltaire; parce qu'elle craint toujoiurs la 
démangeaison qu'il a de répondre à tous ces 
grimauds qui parlent de lui; et, comme il se 
cache souvent d'elle, elle aime alors à être 
instruite de tout pour deviner à peu près ce 
qu'il fait et l'en empêcher. 

En vérité , j'admire le saint des saints, 
l'ami des amis; il sent tout, et sa délicatesse 
est divine. Le docteur doit être bien content 
d'avoir de tels amis. Les impertinences d'un 
faquin deviennent chères quand elles sont 
cause que l'on découvre de pareilles délica- 
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tesses dans le cœur des gens qtxe Ton aime. 
Baise4e sur l'œil , ce beau petit saint , pour 
l'amour de moi, et fais-en autant au docteur^ 
c'est-à-dire, baise-le sur ce front qui fenferme 
tant de bon sens. 

En pensant à vous autres la veille de Noël 
( car à quelle heure n'y pensé-je pas ! ) je 
n'avais pas mis Desmarets entre vous deux. 
Je ne suis pas assez de ses amis pour le placer 
aussi bien. O ! misères des misères, neserai-je 
jamais qu'une sotte! Enfin, cher Panpan, le 
récit de votre soirée me fait grand plaisir; 
pourquoi n'y suis-je pas? Et puis, voilà les 
larmes !... Charme divin de l'amitié , que tu 
es cher à mon cœur !... 

Tu me fais enrager avec ton Boursouffle ; 
je ne sais que t'en dire. C'est un gentilhomme 
campagnard, qui jure par Henri IV et par la 
culasse de son mousqueton. Il a une petite 
fille fort provinciale qui veut être mariée , qui 
n'a aucune idée ni du monde ni des bien- 
séances , et qui , au demeurant, est fort plai- 
sante. Un intrigant a fait le mariage du comte 
de Boursouffle avec elle. Le comte de Bour*- 
souffle est un homme du bel air ridicule : il a 
un frère cadet qui n'a rien; l'intrigant tire de 



1 
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celui-ci un billet de vingt mille francs sur la dot 
de la fille , et le présente au lieu de son frère. 
Le manjnis arrive et on le prend pour un 
fripon, parce qu'on a dit au père qu'il voulait 
enlever sa fille. U le fait lier et mettre en la 
prison de son château , qui estl'éciu'ie : le com- 
missaire appelé le reconnaît , on le délie , mais 
le contrat est signé avec le frère : voilà tout, 
n appelle Boursoujffle Vaine , celle que nous 
jouerons au premier jour ; elle n'a guère d'au- 
tre mérite que d'être bien écrite, et la scène 
dont je t'ai parlé : je t'en ferai le plan une 
autre fois. 

Je suis bien aise que tu aimes ma grosse 
dame. Hélas! elle a du chagrin depuis deux 
jours. Je la console du mieux que je peux. 
Ses aflfaires ne sont pas très-bonnes, et il lui 
arrive souvent des malheurs. Elle a encore 
une attention pour moi dont je ne t'ai pas 
parlé; c'est qu'elle me fournit le meilleur tabac 
du monde, et cela en visitant ma tabatière, 
soir et matin , et en me grondant quand elle 
n'est pas toute pleine. 

Bonsoir, ami chéri! Voilà encore du pa- 
pier j mais, chose étrange à ma bavarderie, 
c'est que je n'ai plus rien à dire, car je me 
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tiens dispensée des protestations d'amitié ; tu 
sais trop bien si je t'aime. Embrasse et serre 
bien le grand frère pour moi , je Faime bien 
et veux qu'il m'aime tant que je l'aimerai ; je 
suis sûre du terme. 

Bonsoir , gros-chien , ne sois pas trop noir, 
et aime bien tes amis. Je t'assure que tu m'ai- 
meras bien, car je suis bien aise de tes bien- 
aises , et trcs-fâchée de tes fâcheries , et tout 
cela quand tu serais seul au monde. 

A propos , Panpichon ! sais-tu que les ré- 
ponses que tu fais à mes lettres me font autant 
de plaisir que l'ennui que j'éprouve quelquefois 
à te les écrire ? 

Si fait , si fait , j'ai encore quelque chose à te 
dire ; yoilà une lettre que tu feras tenir à 
Débenne; je ne yeux pas qu'il sache où je suis , 
car, s'il était obligé d'aller à Chaumont , il serait 
bien homme à venir ici, qui en est tout près. 
Je lui demande de me remettre les i oo livres 
qui me reviennent sur Greux .* quand tu les 
tiendras , nous verrons ce que nous en ferons. 
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que moi à être seule pour ne pas in'ennuyer. 
Par exemple, aujourd'hui, il est sept heures, 
eh bien ! je n'ai vu encore personne , que la 
grosse dame, encore n'est-ce qu'un moment. 
On a bien envoyé savoir de mes nouvelles , 
mais les portes n'étaient pas ouvertes au vul- 
gaire pendant le café : cela ne me fait rien du 
tout, je trouve encore le temps trop court , 
mais je voudrais être à mon aise. Ce n'est 
pourtant pas faute de bois ni de feu , car ta 
croirais voir l'incendie de Troie, mais ma 
chambre est inéchaufiable. A propos de cela y 
je veux te faire juge de la dépense de cette 
maison par un seul échantillon , [on y brûle 
tous les jours six cordes de bois ; et il y a 
trente-deux feux dans la maison. O Ilion ! O 
ma chambre ! 

Je n'ai pas grand' chose à te mander d'in- 
téressant , seulement une 'belle petite actioa 
de ton idole. Il y a huit jours qu'une servante 
de cuisine cassa un pot de terre sur la tête 
d'un laquais de Voltaire , il en a été au lit 
jusqu'à hier; on a chassé la servante et on lui 
a retenu un gros écu que Ton a donné au la- 
quais. Hier au café , le valet de chambre de 
ton idole , dit que le laquais avait rendu Téca 
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à la servante : — « Qu'on le fasse venir, dit-il , 
» pourquoi as-tu rendu cet écu ? — Eh , eh ! 
» monsieur (car c'est un nigaud) , c'est que je 

• suis quasi guéri et que celte fille a été fâchée 
» de m'a voir battu. — Céran (c'est le nom du 
» valet de chambre) , qu'on donne un écu A 
» ce drôle là pour celui qu'il a rendu , et qu'on 
9 lui en donne tm autre pour lui apprendre 
» ce que méritent les bonnes actions; va , va ! 
i» mon ami , tu es bien heureux de savoir bien 
» faire, fais toujours bien. » Cela n'est-il pas 
joli ?... Le- souper se passa à pleurer : la belle 
dame nous conta une histoire lamentable qui 
nous fit tous pletirer ; on en ferait un beau 
roman. Voltaire fit celle du roi d'Angleterre se 
sauvant des fureurs de Cromwelj qui nous fit 
aussi pleurer , et puis nous rimes d'avoir pleuré. 

«Tai enfin achevé Newton i je suis bien aise 
de savoir que Voltaire sait aussi bien rêver 
qu'un autre ; mais je le persécute pour ne plus 
rêver. Nous disputons souvent pour cela, il 
ne demande pas mieux , car il me dit encore 
hier : r Ma foi ! laissez là Newton , ce sont 

* des rêveries, vivent les vers! (i) * 11 aime 



(i) L^aatear de Zaïre disait : n Que les beaux vers sont la 
M musique de l'Âme ! n 
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à en faire avec passion, et la belle dame le 
persécute toujours pour n*en plus foire. La 
grosse dame et moi , nous la contrarions tant 
que nous pouvons : c'est affreux d'empêcher 
Voltaire de foire des vers ! 

Puisque je n'ai rien à te dire, je vais te 
parler de Lise. Croirais-tu que quand Dubois 
la mène avec elle dans la chambre des fem- 
mes» elle est couchée avec un chat sur le 
même lit ; on a eu un peu de peine à l'y ac- 
coutumer » mais enfin elle aime encore mieux 
le lit qu'elle ne hait le chat. Elle est chaude » 
elle nous désole : elle s'échappe à tout moment 
pour galopper à la basse-cour après les chiens 
de chasse , ce qu'elle ne faisait pas avant d'avoir 
eu des chiens. O temps ! ô mœurs! Je meurs 
de peur qu'elle ne soit couverte par ces mà-^ 
tins.... Puisque je suis entrée en détail sur mes 
commensaux, il faut que je te dise ce qui t'é- 
tonnera beaucoup , c'est que mademoiselle 
Dubois me quitte j jamais elle n'a été si inso- 
lente ni de si mauvaise humeur que depuis 
que nous avons été à Démange. A Commerci, 
cela allait encore ; enfin , elle m'a tant mis le 
marché à la main , jusqu'à me dire que j'étais 
ingrate pour les peines qu'elle avait eues à mon 
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' service, que Je me suis doutée de quelque 
chose. 11 y a quelques jours qu elle oublia une 
feuille de papier sur ma table et une lettre de 
la Perci : je mis la lettre dans ma poche , et je 
lui demandai qui avait mis celte feuille de 
papier là ; elle me soutint avec fureur que ce 
n'était pas elle; je tirai la lettre de ma poche 
et je la lui montrai , elle voulut se jeter dessus 
pour me l'arracher : cela me donna envie de 
la voir, ce que je n'aurais certainement pas 
fait sans cela. La Perci lui mandait des choses 
ambiguës que je devinai , mais ' qu'elle ne 
voulut pas m'avouer. Enfin hier, à propos de 
bottes, elle me dit froidement que sa mère et 
la Perci voulaient la faire entrer chez la Grand- 
ville ; je lui dis que je le voulais bien , et que 
j*y contribuerais même. Voilà le dénouement 
de tant d'impertinences qu'elle m'a faites. 

Je ne t'ai pas mandé, mon cher ami, tous 
les cliagrins qu elle m'a donnés ; car y a-l-il 
rien de plus désespérant que d'être en maison 
tierce, et d'avoir im diable à qui, au vrai, on 
n'ose parler? Mais je te mandais tant de fa- 
daises , que j'ai cru devoir te supprimer celles- 
là. Elle a été jusqu'à me répondre : Je ne le 
ferai pas , sur des choses que je lui deman- 
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dais. Basta ! je suis honteuse de te mander tant 
de misères; mais avec qui parlerai-je de ces 
riens , si ce n'est avec mon panpan ! 

Tiens, yoilà le chariot de Phébus que }e 
t'ai enfin renoué , cela n'est guère bon , il est 
trop long et il n'y en a pas la moitié. U n'y a 
pas un mot d'invention. Comment y mettre 
le plaisir qu'elle a à vider sa chaise percée elle^ 
même , et à être une heure à frotter le bassin? 
Comment y mettre qu'elle se fâche sérieuse* 
ment, si en travaillant on laisse tomber un 
atome de fil, et qu'elle passe sa vie à les ra- 
masser, et cent autres ridicules uniques ? J'ai 
rendu mot pour mot ce qu'elle dit de la Gros- 
bert, qu'elle traite à présent comme Tous- 
saint C'est de son mari qu'elle dit qu'il se 
pâme de rire quand il lui annonce une mé- 
chante nouvelle : elle le contrefait , et en dit 
un million de choses à imprimer, tant elles sont 
originales. 

Voilà la poste arrivée , et pas une lettre ! 
Ah! d'où vient, mon cher ami, que je n'en ai 
point? J'en suis bien attristée, j'espère que la 
prochaine sera double : je ne conçois pas ces 
retards-là. bonsoir, mon ami ^ je suis toujours 
chagrine , quand je ne reçois rien de ma chère 
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société. Je sais bien que ce n*est pas ta faute j 
car tu es le meilleur et le plus exact Panpichon 
du monde. Hélas ! nesais-je pas que tu m'aimes 
bien et mes bons amis aussi ? Je les embrasse 
tous cent mille fois. O! souvenez- vous, je vous 
en prie, que ce n'est que par votre amitié que 
je tiens à la vie ! 

Je vais prendre du thé et lire les Facardins , 
pour me distraire de ma triste humeur et de 
ma colique qui gromelle encore. Adieu. Si tu 
ne savais pas combien je t'aime, tu ne saurais 
jamais rien. 

PORTRAIT DE BÉLINDE. 



« Bélinde (i) est femme de qualité, et le 
but unique de toutes ses actions est de prouver 
qu'elle est femme de qualité. 

L'envie , l'ambition , la vanité , seraient ses 
passions dominantes , s'il était décent à une 
femme de son rang d'être émue fortement. 
Ces grands mobiles , de ce qu'on appelle vul- 

(i) Ce portrait de Bélindeeêi celui de M">* de StainviUe^ de 
qui M** de Grafigiiy eut tant à se plaindre pendant son séjour 
à Démange. 
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gairement gens de condition sont réduits pour 
Bélinde à des mouvemens superficiels, suc- 
cessifs et moinentanés , qui, se renouvelant 
sans cesse l'un par l'autre , composent un 
cercle de ses sentimens , dont le chagrin est 
de sentir. L'envîe excite l'ambition, l'ambi- 
tion forme des projets sans bornes que la ra- 
nité détruit par considération des démarches 
nécessaires pour réussir ; tout aboutit au noir 
chagrin qui l'agite tant , que le mépris vient 
enfin lui procurer le repos. 

Bélinde a des ennemis qui prétendent que 
le chagrin et le mépris se réunissent pour la 
rendre injuste , ingrate et satirique . Il vous 
est aisé de vous justifier, Èélinde , parlez , ou 
bien laissez-moi dire , je sais toutes vos raisons ; 
vous me les avez dites mille et mille fois. Du 
fond de votre alcôve , vous faites, dit-on, des 
projets extravagans , qui ne vont pas à moins 
qu'à marier votre fils à une princesse du sang ; 
mais il n'y a qu'à jeter les yeux sur votre gé- 
néalogie pour en voir la convenance. Vous ne 
voudriez pas une fille de cent mille livres de 
rente? Est-ce trop de trois cent mille pour l'en- 
tretien d'une femme qui aurait l'honneur 
d'ctre votre bru ? vous avez voulu être du- 
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chesse , qu*a-t-on à vous reprocher? ne conve- 
nez-vous pas que c'était une folie, puisque 
c'eût été descendre ? S'il y a quelque vanité 
dans ces projets , n'en faites- vous pas par gra- 
dation , jusqu'à celui d'engraisser des poulets 
comme la plus petite campagnarde ? Oui , 
dit-on; mais tous ces projets ne vous coûtent 
que la façon , et ne faisant aucim pas pour les 
faire réussir, vous vous déchaînez contre les 
gens qui auraient pu vous servir , comme si 
vous les eussiez employés et qu'ils vous eussent 
manqué. Nous avons un fait pour répondre à 
cela, Bélinde ; vous avez été à Versailles, 
une fois exprès , pour parler au ministre , vous 
ne l'avez point vu : est-on maîtresse de son 
temps à la cour? D'ailleurs, des femmes d'une 
certaine façon sont- elles faites pour courir 
après la fortune , comme ces guimbardes de 
princesses qui sollicitent à toute heiu-e et at- 
trapent tout ? Le peu de sens des dispensateurs 
des grâces n est-il pas prouvé ? peut-on trop 
les haïr , et en dire trop de mal ? Il n'est pas 
plus difficile , Bélinde j de vous justifier sur 
Tingratitude que sur l'injustice. Gardez-vous 
bien , dit- on , de rendre service à Bélinde , 
elle ne manquera pas de vous accuser de fri- 
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ponneric , de vous soupçonner même de 
noirceur, et de vous accabler de ridicule : 
voici le fait , il n^ a qu'à juger. Vous priez 
une personne de se charger de vos affaires, 
Tempressement avec lequel elle s'y livre vous 
fait croire que c'est elle qui s'en est emparée 
malgré vous , il n'y a en cela qu'une faute de 
mémoire : elle se trompe dans un calcul con- 
sidérable, c'est à son désavantage , il est vrai ; 
mais qu'importe , c'est toujours une tromperie, 
et tout le monde sait que la tromperie et la 
friponnerie sont sœurs. Or, qui peut friponner, 
ne peut-il pas, sous main, aller dire aux mar- 
chands d'augmenter leurs mémoires , et qu'on 
les leur passera sans autre intérêt que de 
ruiner , pour se divertir , une maison dont on 
est chargé ? il ne faut qu'un peu de jugement 
pourvoir l'analogie de toutes ces choses. 
Quant au ridicule, un homme qui passe sa 
journée à déterrer tout ce qui peut vous affli- 
ger, et qui vient vous le dire tous les soirs en 
se pâmant de rire , ne se le donne-t-il pas 
lui-même ? 

Pour votre satire , Bélinde , elle est si com- 
pensée par des approbations , qu'il faut être de 
mauvaise humeur pour n'eu pas voir l'égalité. 
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Si VOUS condamnez Lise pour avoir un amant, 
n'approuvez-vous pas Cidalise qui couche 
avec son frère ? Si Cléon vous est odieux pour 
avoir donné un soufflet à son laquais , n'approu- 
vez-vous pas Ferragus qui a tué son cocher ? 
Est-il rien de si agréable que la variété de vos 
sentimens? A quoi peut- on comparer celle de 
votre conversation ? Quelle surprenante in- 
terruption ! quelles singulières disparates ! 
quelle abondance de contradictions! quelle 
prodigieuse volubilité! quelle continuité in- 
trépide de paroles! quelle immense compli- 
cation de faux rassemblés dans une histoire I 
Comment accorder toutes ces choses avec l'u- 
niformité de votre caractère , avec la modes- 
tie, la timidité de votre maintien, l'indolence 
de votre esprit et Tintensité de votre cœur ? 
Ah! de quel prix est ime haute naissance , elle 
seule peut allier tant de contrastes ! 

Bélinde déroge en un point ; eUe est offi- 
cieuse à certains égards sans ostentation , mais 
aussi sans humanité et sans amitié ; les noms 
d^ ami et â^amie lui sont cependant familiers. 
Gljrcère , son amie intime^ est morte depuis 
huit jours; Bélinde sait et raconte les moindres 
particularités de sa vie ; celles de son mari , 
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de ses frères , de ses sœurs , de ses cousins et 
cousines , aucune circonstance de leur histoire 
ne lui est échappée ; leur maison , leurs 
meubles, tout est dépeint : les noms des valets 
et des chiens n'y sont pas même oublies , tout 
est intéressant dans Tamitié : elle revient enfin 
à la mort de cette chère amie ^ elle n'a pas eu 
le temps de la voir pendant une maladie de 
trois mois ; elle a appris sa mort inopinément 
par la voix publique : on n'a pris nulle pré- 
caution pour la lui apprendre ; on ne l'a point 
ménagée ; eh bien ! elle en est touchée connue 
elle l'a été de sa maladie. 

La table de Bélinde est très-bien servie; elle 
serait contente si une femme de qualité pouvait 
ne pas être dédaigneuse ^ et satisferait même 
son appétit , s'il y avait une façon de manger 
distinguée de celle des roturiers. Le premier 
desinconvéniens est aisé à lever, en dédaignant 
tout et en querellant ses gens , on se remet 
à sa place ; mais la nature a rendu le second 
insurmontable : la honte qu'en ressent Bélinde 
se manifeste par son silence j son visage en 
est altéré , et son embarras se communique à 
ses convives , jusqu'à leiu* faire perdre con- 
tenance : mais que Bélinde se dédommage 
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bien de cette petite humiliation le reste de la 
journée ! Couchée nonchalamment sur vingt 
carreaux de duvet , l'univers est soumis à sa 
critique, ou plutôt à ses conseils : elle apprend 
aux puissances de la terre à gouverner leur 
empire j elle approfondit le caractère des 
ministres , leur prescrit des règles de politique : 
elle prend un égal intérêt à toutes les têtes 
couronnées , et aplanit ainsi toutes les diffi- 
cultés qui les divisent : son vaste génie ne se 
borne pas à ces grands objets » les sociétés lui 
paraissent mal assorties , elle les décompose 
pour en former d'autres ; ses soins s'étendent 
jusqu'aux particuliers. Danton est mal servi , 
elle réforme son domestique , et lui donne des 
valets uniques par leurs talens. Céphise est 
magnifique, mais sans goût ; elle amasse avec 
un détail infini tous les bouts inutiles de toiles 
des Ind^ , et lui compose im meuble de 
chifibns , à la vérité , mais de très-bon goût. 
« Lticile aime ses enfans comme une boiirgeoise , 
Bélinde lui apprend qu'il faut les habiller 
magnifiquement et les haïr. Elle apprend à 
Araminthe qu'il est ridicule d'avoir un beau 
teinta cinquante ans, parce qu'on doit commen- 
cer à brunir à quarante \ à Emilie, qu'elle est 
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malade de mauvaise grâce , et qu'il y a de la 
décence à Tétre d'une certaine feçon. Alidor 
vraisemblablement a conçu tels et tels projets , 
écoutez Bélinde , Alidor y et n'allez pas plus 
loin ; elle vous a démontré que vous aviez 
tort. Périandre n'est qu'un homme d'esprit j 
il y a à parier qu'il a telles ou telles pensées. 
Ehbien , Périandre^ qu'avez-vousà répondre? 
Bélinde vient de vous réfuter. Rien , sinon que 
je n'ai jamais pensé cela ; qu'importe , c'est 
pour quand vous le penserez. Jusqu'où ne 
s'étendent passes soins généreux! Lie peuple , 
placé si loin d'elle , en ressentirait sûrement 
les effets^ s'il pouvait entendre avec quelle 
économie elle lui prescrit des règles de mi- 
sère^ combien il augmenterait son travail et 
diminuerait son salaire , afin de se rendre plus 
agréable et moins maussade ! Avec un si grand 
jugement y Bélinde est la plus malheureuse 
femme du monde : elle est du premier rang ^ 
mais elle n'est point titrée ; elle est riche , 
mais elle n'a pas un million à mettre en 
magot ; elle est jolie , mais d'autres fenunes 
plaisent plus qu'elle. Son mari la laisse maî- 
tresse de son bien , de sa dépense , même de 
sa conduite , mais il suit rarement se3 avis, 
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Son fils est bien né , mais il aime le bal et la 
comédie ; ses domestiques ne l'aiment point ^ 
malgré le soin qu'elle prend sans relâche de 
les instruire ; tant d'inconvéniens attachés aux 
plaisirs les lui font détester. Les spectacles 
sont représentés par des gens de rien : on 
s'expose , au bal de Topera, à être assise à côté 
d'une blanchisseuse; à ceux de la cour, à 
rougir de voir les femmes de qualité perdre 
l'air de dignité en dansant. Les livres sont écrits 
par des hommes de toute espèce ; il est vrai 
que les docteurs de l'église sont des auteurs en 
dignité , mais on ne saurait toujours les lire. 
La magnificence des habits vous met au pair 
de la financière; le, jeu à celui des laquais ; la 
mollesse à celui des philosophes voluptueux , 
qui sont des gens exécrables. La propreté se- 
rait un plaisir parfait, si toujours quelqu'atome 
ne courait sous l'aspect de poussière ; enfin , 
pourgoûter quelque plaisir , il faudrait sortir 
de la noble et indolente décence , il faut donc 
s'ennuyer. OBélinde ! que vous êtes malheu- 
reuse ! Pourquoi êtes-vous née ? * 

PS. Rends-moi donc raison des Méditations 
siu* le Carême , et lis le portrait au docteur 
pour voir s'il le reconnaîtra. 
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LETTRE XL 



Cirey , c« premier j tuner 1739. 



J'ai cté un peu malade ces jours passés, 
mon cher ami ; .mais ne soyez pas en peine 
de moi , on a des soins dont je suis confuse. 
J ai reçu la lettre que je vous mandais n'avoir 
pas reçue j vous m'y parlez d'un chant de 
Jeanne , que vous trouvez charmant; je ne 
me souviens plus de ce que c'est : je vous prie 
de me renvoyer la feuille de la lettre où je 
vous en parle.... 11 me faut cette lettre 5 ne 
faites aucuns commentaires là-dessus , ils se- 
raient inutiles (i) 5 je n'ai rien à répondre à 
tout le commencement de cette trop longue 
lettre. Vous voulez savoir lesarrangemens que 
je prends pour le mois de mars, vous vous 

(i) n n^est pas inutile de faire observer au lecteur le cban* 
gement subit de ton qu'il a dû remarquer dès le début de 
cette lettre , et dont la cause s^expliquera plus tard. Cette 
transition est si sensible et peint si bien la situation de 
M»» de Orafignjr , ainsi que l'état dont elle sort, qu'on 
semble voir un jalon planté qui indiqué la position délicate 
où elle se trouve dés k présent. Nous le prions de se souvenir 
<le la date de cette lettre. 
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îmagÎDezpeut-êtrequeje resterai ici jtisque-là, 
vous TOUS êtes trompé ; je n'y ai jamais pcosc ; 
j'y suis trop bien : plus j'y resterai, et plus j'en 
trouverai le cbangcmeot sensible. Je croyais , 
comme tous , qu'il me revenait beaucoup plus 
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les ans ; car je ne puis croire qu il passe là 
sans me venir voir. Ne saisissez pas , je vous 
prie, cet arrangement comme celui de la Mon- 
tagne ; je vous assure que , loin de m'aâliger , 
je le désire comme un lieu de repos ; je sens 
que j'ai de quoi m'occuper, soit à lire, à 
méditer sur le monde , ou à vous écrire -, enfin , 
peut-être ne le ferais-je pas si je pouvais faire 
mieux , mais puisque telle est ma destinée , il 
faut la remplir ; passons. 

Il me semble que nous étions trop bien 
convenus que vous ne parleriez jamais de 
quoi que ce puisse être , d'ici , pour me faire 
seulement la question que vous me faites sur 
Dardanus, U faut donc que je vous le répète 
encore, je n'excepte rien j au nom de Dien^ 
taisez-vous.... Je vous l'avais demandé si expres- 
sément , que je croyais qu'il n'y avait plus rien 
à vous dire. En vérité , je suis étonnée des choses 
dont vous parlez avec le petit-saint ^ et encore 
plusde la façon crue dont vous me les écrivez.... 
Je vous en supplie , mesurez un peu mieux vos 
termes ; je vous le passe, parce que Vous veniez 
de faire des contes avec lui^et que vous croyiez 
encore y être, mais cela est pitoyable ... Je 
ne comprends pas pourquoi le docteur doit 
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aller passer quelques jours à Nanci , à cause 
du nouvel an. Ah ! si fait, je n y pensais pas ; 
c'est que j'ai la tête un peu brouillée de vapeiu'S. 
Vous avez beau me gronder d'en avoir ici , je 
sais bien que cela est ridicule , mais qu'y faire ? 
quand elles viennent , il faut les prendre : les 
soins et les attentions de M. de F'o/taire don- 
neraient réellement envie d'être malade pour 
faire valoir son bon cœur; cela serait délicat; 
mais comment marquer toute la reconnais- 
sance que j'ai dans le mien? il en est plein , 
mais les expressions me manquent. Ton idole j 
ah ! ton idole est le meilleur des hommes. 

Adieu, mon cher Panpariy ma lettre n'est 
pas amusante; mais, à moins que je ne vous 
fasse le conte du Bélier et des Facardins (i) , 



(i) Par le comte Hamilion^ de Tandenne maison de ce 
nom eo Ecosse, né en Irlande. Il passa en France arec sa 
fiomlle, qui avait soin Charles H, lorsqu'il Tint jcbercher un 
asile apr^ la mort de son père. Ce prince ajant e'té rcftabli 
sor le trône de ses ancêtres , Hamilton le suifit en Angleterre. 
Ce fat alors que le comte de Gramment connut sa sœur , une 
des plus aimables personnes de son sexe. Il loi fît assidûment 
sa cour, et loi promit de l'épouser ; mais, soit inconstance , 
soit pour quelque autre raison, il partit de Londres sans 
remplir sa promesse. Hamilton , sensible k cet affront , court 
sur ses pas , résolu à lui proposer de se battre s'il refuse de 
remplir ses engagemens. îï atteint le comte de Grammont à 
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je ne puis vous rien dire autre chose, car je 
n'ai lu que cela. 

Je n'ai pas reçu de lettre hier; je l'aurai peut- 
être samedi, cela reyient au même, puisque 
j'en aurai probablement deux. Ne croyez pas , 
mon ami , que je vous aime moins pour être 
malade ; nulle situation ne change celle 
de mon cœur, adieu tous mes chers amis. 
Embrassez le docteur pour moi. Pauvre doc- 
teur!... 



qaelqaes milles de Londres. Âpres les premiers complimens 
il loi demanda froidement s'il n*aTait rien oublie dans cette 
capitale. — <• Oui » dit le comte , fn onhUi dVponser Totre 
sœur. » Et il retourna k Londres pour faire ce mariage. Le 
nourel ^ox emmena sa femme en France. Hamilton passait 
sonyent la mer pour la voir. U se fixa enfin dans ce pajs, 
où il mourut en 1720. U aTait Tesprit aisé et délicat , ima- 
gination Tiye et brillante , un jugement sur , et beaucoup de 
goût. On a de lui plusieurs ouyrages : ce qu'on remarque plut 
particulièrement , c'est son Épitre au comte de Grammont » 
mêlée de prose et de vers, et les Mémoires du comte de 
Grammont. Le conte du Bélier est très-amusant , mérite que 
n'ont point les Quatre Facardins. 
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LETTRE XII. 

Citej , c* Mmedi , 3 jtnner. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que tout 'me 
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LETTRE XIII. 

Girey , ce londi, 5 janTier. 

Je viens de recevoir votre lettre du jeudi, 
mais celle du lundi avant est restée en cbe- 
min; je ne sais si c'est dans la boue ou dans 
la poussière : quelque part qu'elle soit, je n'en 
suispasmoins afiUgée. Si vousvous souveniez de 
ce que vous me mandie?^ , vous me feriez plaisir 
demeleredire.Vousm'annonciezapparemment 
l'arrivée de M. deMirepoiacy car vous médites, 
dans celle-ci qu'il n'est pas encore marié. Je 
ne saurais assez vous dire, mon cher ami, 
combien je suis sensible à la paix dont vous 
jouissez; vous êtes bien raisonnable, et je vous 
en aimerais davantage, s'il y avait quelque 
chose à ajouter à mon amitié; mais vous ver- 
riez bien qu'elle est au comble si je pouvais 
vous ouvrir mon cœur. Je réponds à votre 
grande lettre par articles, mais passant celui 
où vous me faites des exhortations pour venir 
TOUS voir ; nous verrons : d'autres temps, d'au- 
tres soins. 
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Je suis bien aise que vous vous amusiez de 
projets ensemble, mes pauvres amis; cepen- 
dant je vous conseiUe à vous particulièrement 
d'arrêter les vôtres, qui , selon moi , ne peuvent 
jamais avoir d'exécution. Les raisons seraient 
trop longues à vous détailler; aussi, je me 
contente de vous donner mon avis tout sec. 
Ce n'est pas manque de bonne volonté , au 
moins, si je ne vous rends pas raison de ma 
façon de penser, mais c'est que par surcroit 
de mauvaise santé, il m'est venu une petite 
fluxion sur un œil , qui ne me permet pas de 
longues applications. Ne soyez pas en peine 
de moi pour cela. La dame que vous aimez 
tant a la bonté de venir dans ma chambre , 
et je fais des nœuds (i); ainsi je suis encore 
plus occupée que si je lisais moi-même. Je 
sens , comme je le dois , toute ^obligation que 
j'ai au docteur de vouloir bien parler quel- 
quefois de moi. Quand il n'aura rien de mieux 
à faire , et qu'il voudra bien m'écrire , il me 
fera grand plaisir. Quoi qu'il en soit, je pen- 
serai toujours de même pour lui. 

(i) On sait qu'aa mojen de noeadt oo quipoê , la tendre 
Zilia, dans les Lettres ePune Péruvienne ^ s'entretient ayeo son 
infidèle A%a* 
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Vous ne vous douteriez jamais de ce quHl 
y a dans la lettre que vous m'avez envoyée , 
je veux vous faire mourir de curiosité, en vous 
disant que c'est la plus singulière chose du 
monde ; que c'est une nouvelle connaissance 
du monde que j'acquiers, et dont je ne crois 
pas avoir besoin; car si je ne le connaissais 
pas, je serais bien brute. Je vois cependant 
qu'on apprend tous les jours, et même des 
choses les moins attendues, les moins croyables 
et les plus singulièrement arrangées. Oh ! que la 
philosophie serait divine , si elle était bonne 
à quelque chose. Bref, cette lettre m'a fort 
amusée. 

Pouvez-vous douter, cher Panpan^ que la 
santé de M. votre père ne m'intéresse bien 
sensiblement ? Je veux que vous m'en disiez 
un mot dans toutes vos lettres, et que vous lui 
en disiez mille de ma part les plus tendres et 
les plus intéressés à tout ce qui le touche ; et 
je veux que vous baisiez bien la bonne maman 
pour moi. 

Je suis bien aise que mes fétus vous aient 
amusé un moment; je voudrais savoir ce qu'en 
pense le docteur. Je vous demande pardon 
à vous autres, mais je me défie de votre pré- 
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Tendon pour moi; au lieu que son jugement 
ne se laisse pas séduire par son cœur.... Je n'en 
ai point de copie , et vous feriez fort bien de 
vous moquer de ce badinage qui n'est bon à 
rien. Je voudrais bien voir celui qu'il vous a 
promis. Je suis bien fâchée que le petit saint 
ait parlé au médecin : on ne saurait donc se 
taire? Vous ferez bien de m'envoyer cette sa- 
tire dont vous me parlez, et de me dire qui 
vous Ta donnée. 

Il me semble que mademoiselle Dubois re- 
prend un peu d'attachement pour moi, nous 
verrons ; c'est un atome que cette petite af- 
faire : si je ne la trouvais là , je ne vous en par- 
lerais pas, je l'avais oubliée. Je ne me souviens 
que de mes amis ; c'est que mon cœur ne peut 
les oublier. 

. Le Roux me fera plaisir de m'écrire , je l'aime 
toujours beaucoup. Il n'y a que mes vapeurs 
que je déteste. 

Vous avez raison , Panpan I votre paresse 
est bien jolie de vous permettre de m'écrire : 
ah ! qu'elle soit toujours aussi bonne , qu'elle 
me mande bien ce que vous faites , mes chers 
amis , c'est l'unique désir de mon cœur. Hélas ! 
votre amiûé £edt le charme de ma vie; il y a 
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long-temps que je vous le dis, et ne puis encore 
le répéter assez, parce que je ne sais rien de si 
Trai ni de si agréable. Maïs , mon cher Pan- 
pan ! si la paresse devenait plus grande , quel- 
qu'un ne pourrait-il vous prêter quelquefois 
sa main? Elle est bonne, elle est forte, et ne 
se fatiguerait pas sitôt que la vôtre. 

Je n'écrirai pas de sitôt à M. Cormiel , je 
crains trop de parler d'affaires , cela me re- 
nouvelle tous les malheurs de ma vie , et je 
crois qu'il faut éviter du moins les crises vio- 
lentes. Vous en savez assez pour le conduire 
dans le coiurant : il m'est impossible à présent 
d'entamer celte vilaine matière. Faites-lui sim- 
plement un compliment de bonne année de 
ma part. 

Adieu, mon cher ami; je ne sais comment 
j'ai pu tirer tout cela de mon œil, aussi me 
fait-il bien mal. Bonsoir. Je vous embrasse tous 
du plus tendre de mon cœur. 

De Lapimpie 

Je viens de couper un petit bout de ma lettre , 
parce que je ne veux pas que vous y voyiez ce 
que j avais mis. Cependant je me ravise, mais ce 
n'est que pour vous dire que je ne crois pas que 
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M..deLapimpie(i) vous soit jamais utile, et ce 
sera votre faute. Souvenez-vous de ce que vous 
dîtes un jour : je prévois ce qui en arrivera. 
U n'est pas encore temps de lui en parler, mais 
ne vous en prenez qu'à vous j vous savez tout 
ce que je vous avais dit. J*ai écrit dix fois à 
François pom* moi et pour les affaires de 
M. du C/idtelet, sans en avoir de réponse : j'en 
suis outrée et honteuse. Faites, je vous prie, que 
le Roux lui écrive de me faire une réponse 
telle qu elle puisse être. N'y en avait-il pas une 
à la dernière lettre que j'ai écrite à M. Char- 
miou , dans celle qui est perdue ? j'en suis en 
peine I U n'y a que l'amitié de mes amis qui 
me console. 



(a) PierrC'Jotepk Solignae de la Pimpie de Montpellier , 
vint de bonne heure à Paris , et se fit connaître k la cour , qui 
loi donna une mission honorable pour la Pologne. Le roi «Sîta- 
nUloê , charme de son esprit et de ses manières agréables » se 
rattacha moins comme son secrétaire que comme son ami. 
Lorsque ce roi Tint prendre possession de la Lorraine il le fit 
secrétaire de la province , et il devint secrétaire perpétuel 
de Tacadémie de Nancj. Il mourut dans cette yiUe en 1773. 
On a de lui une Histoire de Pologne , VÉloge historique d^ 
Stanislas i les Amours d^Horace^ etc. 
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LETTRE XIV. 

Cirej , ce jeadi, 8 jauvier. 

J'ai reçu hier , mon cher ami , votre lettre 
du 5 janvier ; c'est toujours un ordinaire de 
retard, et toujours une de perdue : celle-ci a été 
décachetée et très-mal recachetée. On dit que 
cela arrive très-communément dans les postes , 
quand on y voit souvent la même écriture et 
la même forme de lettres. Je le croirais vo- 
lontiers y car celle que je reçus hier de la 
Clairon n'a point été ouverte, ni les autres 
qui me viennent de Lunéville. Ceux qui s'a- 
musent à nous lire perdent bien leur temps : 
qu'importe , cela est désagréable. 

Je suis bien fâchée, mon ami, de toute 
la mauvaise humeur avec laquelle vous me 
parlez , et j'ai bien du regret de l'avoir aug- 
mentée par la lettre que vous avez reçue dans 
ce temps-là, où je vous parlais de mes arran- 
gemens qui , sans doute, vous déplaisent. Mon 
cher Panpan! à qui parlerai-je de mes peines ?. . , 
pelas! il faut bien quevous m'écoutiez, puisque 
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VOUS seul cherchez à les adoucir par votre 
amitié compatissante. C'est un pesant fardeau 
que celui de mon amitié , n'est-ce pas , mon 
tendre ami ? Ah ! je vous en ai accablé déjà 
bien des fois , et vous m'avez bien la mine de 
le porter seul à l'avenir ; en aurez- vous bien 
le courage ? Je vous avoue que plus j'approche 
du dénouement de mes affaires , plus j'en suis 
accablée ; jugez-en vous-même : je maigris et 
mes yeux sont hors d'état de me dissiper. Je 
crois que vous n'auriez plus qu'une folle pour 
amie , sans cette charitable dame qui lit quatre 
ou cinq heures tous les jours auprès de moi. Je 
vous écris les yeux moitié fermés et moitié 
ouverts, et avec bien de la peine. Nous lisons 
don Calmet{i)^ qui nous fait plus de plaisir 
que Jacques Massé (2) : c'est une chose sur- 

(i) Calmet, sayant distinga^ dans les langues orientales , 
fat nomme abbë de Saint-Lëopold de Nanc j , et ensuite de 
Sënonet. Il monrat dans cette abbaje en l'jS']* U a laissa 
beanconp d^ooTrages qui tons sont fort estimes. On distingue 
particulièrement son Commentaire littéral surtoui les libres de 
VAncien et du Nouveau-Testaments liais ce qui intéresse le 
plut la curiosité des ërudits y ce sont U$ distertationi et les 
préfaces de ce Commentaire , réimprimëes séparément. 
Cesi la partie la plos agréable et la plus recherchée de son 
traTail. 

(a) Auteur d'un Voyage autour du monde , outrage auss) 
peu connn que le nom de Fauteur. 
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prenante que la beauté de ce livre j mais je 
u'ai pas dassez bons yeux poiu* écrire des 
inutilités. Voici ce que je crois plus nécessaire : 
je vous avais prié plusieurs fois de demander 
à Joly la recette de la potion contre les 
vapeurs , envoyez-la-moi donc ; j'en ai usé 
une grosse bouteille , et j'en ai plus besoin 
que jamais; j'en ferai faire dans quelque ville 
ici près. 

Il me faut encore une autre recette , je 
l'avais prévu : il est arrivé que mademoiselle 
Dubois a laissé mâtiner Lise. Il faut envoyer 
chercher Edemie , et lui demander comment 
on peut la faire avorter^ dans quel temps , et si 
cela ne la fera pas mourir j jamais je n'y ai 
été si attachée , et je sais bien pourquoi ; elle 
le dirait bien elle - même , si elle pouvait 
parler. Vous croyez bien que mademoiselle 
Dubois m'a chanté pouille y cela va de suite. 

Bien loin de chanter pouille à ces pauvres 
amis de ce qu'ils se divertissent à mes dépens , 
je leur en sais bon gré. J'ai ri et pleuré à cet 
article de votre lettre : je voudrais bien faire 
des argumens aussi impertinens toute ma vie , 
et vous voir tous en rire. Ah ! riez , mes chers 
amis, riez j je voudrais bien toujours vous faire 
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rire. Adieu., cher Paiyyan! je suis bien fâchée 
de TOUS affliger en vous contant tous mes maux, 
mais je ne saurais m'en abstenir \ il me semble 
que cela me soulage , et ma confiance en votre 
amitié est sans bornes. 

J'oubliais une inquiétude qui peut tenir son 
coin dans mes affaires. Fanchon me mande 
que de gré ou de force on veut faire aller 
Mcidame royale en Italie. Croyez-vous que 
nos pensions en iront mieux ? J'en ai tant , 
que j'oubliais celle-là. Cher ami, je t'embrasse 
comme je t'aime. 
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LETTRE XV. 

CirejT, ce samedi, lo janner. 

Je ne sais, mon ami, si vous m'écrivez ou 
si vous ne m'écrivez pas, je n'ai point encore 
de lettres aujourd'hui; moyennant quoi en 
voilà trois en retard : le ciel en soit loué ! Je 
ne vous écrirais pas , si je ne craignais que vous 
ne fussiez trop en peine de ma santé ; ainsi i 
il vaut mieux vous dire que je n'ai que des va- 
peurs, que de vous laisser croire que c'est 
quelque chose de pis. Il est vrai qu'elles sont 
violentes et presque continuelles. Joignez à 
cela le mal de mes yeux, et vous verrez que 
je suis une jolie demoiselle ! J'écoute lire tant 
que je puis : quand cette bonne dame ne peut 
lire, Dubois me psalmodie les Mille et un 
Jours. Mes yeux commencent cependant à 
mieux aller, mais je n'ose m'appliquer. Je con- 
nais de plus en plus la bonté du cœur de votre 
idole.,.. Quand jeserais sa sœur, il ne serait pas 
plus touché de me voirsoufirir.... Je le vois très- 
peu , mais il envoie à tout moment savoir de 
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mes» nouvelles. Je comptais recevoir aujour- 
d'hui, au plus tard, lalettre que je vous ai écrite 
et que je vous ai redemandée. J'espère que 
vous n'aurez point fait de difficulté pour me 
la renvoyer, car vous me feriez un chagrin 
sensible; ainsi, je lattends, quand il plaira à 
la postte de me la rendre. 

Diea ! rends^noos 1a lumière et combats contre nous. 

Ne m'envoyez pas la satire que je vous avais 
demandée dans mon avant-dernière lettre, je 
tfen veux point. Madame de Laneu^^Ule doit 
arriver ici le 1 8 de ce mois , peut-être irai-je 
chez elle : on dit qu elle a envie de me voir. 
Peut-être le changement d'air me fera-t-il du 
bien.. . . Ne m'écrivezpas que je ne vous le mande ; 
adieu, mon cher Panpan^ embrassez tous nos 
chers amis pour moi; vous êtes tous bien 
présens k mon cœur, mais, mon Dieu! je ne 
vous vois pas!... Desmarets m'a mandé qu'il 
partait le ao pour Paris , n'oubliez pas de le 
Élire souvenir du dépôt qu'il doit vous laisser. 
Hélas! vous souvient-il des testamens que nous 
faisions tous l'avant-veille démon départ? Que 
le temps est court , mais qu'il est long, si on le 
mesure d'après les différentes façons de penser! 



igi LETTRES 



j 



LETTRE XVJ. 

Cirej , ce luodi , la janvier 1739. 

Je viens de recevoir deux de vos lettres , 
mon cher ami , dont Tune est du a 5 décembre , 
vous voyez que c'est Fancienne perdue, et 
l'autre de jeudi dernier, 8 janvier. Il faut qu'il 
y ait des gens à la poste bien curieux de senti- 
mens d'amitié, car ces deux lettres ont été ouver- 
tes. A la bonne heure , je suis bien contente que 
tout le mondesache que j'ai des amis. Je ne vous 
avertis de cette petite décacheture , mon cher 
Panpan, que pour qu'il ne vous arrive plus 
de me parler ouvertement des petits secrets 
qui sont inséparables d'une amitié conune la 
nôtre. Nous sommes si bien au fait de nos af- 
faires , que nous nous entendrons toujours 
bien. Je ne vous répondrai pas à la vieille 
lettre , où il n'y a d'intéressant que la maladie 
de M. votre père ; et comme l'autre m'apprend 
qu'il se porte bien, j'en suis contente. 11 s'en 
faut bien que je le sois que vous ayez manqué 
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de recevoir une de mes lettres (i) : elle était 
bien intéressante celle-là , et son retard me fait 
bien de la peine. Il faut donc vous le redire , 
je vous faisais une courte réponse à une des 
vôtres , où vous me mandiez : Le chant de 
Jeanne est charmant j yoilà votre phrase; 
or, comme elle me parait équivoque , je veux 
absolument que vous me renvoyiez la feuille 
de ma lettre où est le chant de Jeanne; je 
vous mandais aussi d'efiacer dans cette feuille 
des secrets à nous , s*ils*y en trouvait, et je vous 
le recommande encore. plus, à cause de cette 
nouvelle inquisition dans les postes. ]Ve faites 
cependant que le moins de ratures que vous 
pourrez. C'est un vrai guignon pour moi que 
cette lettre ait été perdue ou retardée, car 
j'avais mis dans ma fantaisie de ravoir cette 
feuille , et je suis extrêmement fâchée du re« 
tard que ce dérangement y apporte. Je vous 
répondais aussi aux questions que vous faisiez 
sur mon arrangement. Premièrement , que je 
n'avais jamais compté être ici jusqu'au mois 
de mars, comme il semblait que vous le crus- 
siez dans cette lettre, à laquelle je vous ré-^ 



(i) G«lle da i*' jaimer. 



^ 
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pondais; et voici donc ce que je compte faire, 
que je vous répèle, puisque cette lettre est 
perdue. J'espérais que les décomptes de Fran- 
çois iraient beaucoup plus haut , et vous jugez 
bien que trois cents livres ne me mèneraient 
pas à Paris : il faut donc y renoncer. La bonne 
dame se charge de me trouver un réduit dans 
un couvent à Saint-Dizier : je vous mandais les 
raisons qui m'engageaient à chobir cette ville ; 
la première était que, dès quil me faut une 
retraite, je ne puis la prendre trop isolée, et 
la seconde était à cause des postes qui y sont 
régulières ; et comme je n'aurai jamais de 
bonheur que le commerce de mes amis, c'est le 
fonds de mon établissement. D'ailleurs, comme 
c'est la route de Paris , j'espérais y voir, une 
heure par an , un de mes amis ; je sais que je 
n'en sentirai que plus vivement la séparation ; 
mais je suis si convaincue que le malheur me 
suivrait en paradis, si j'y allais , que je me livre 
de bonne grâce à mon sort, et ne me plains 
que du peu. Croyez-en ma parole , le monde 
entier se renverserait plutôt, que la constance 
de mon étoile à me persécuter ! Voilà , mon 
ami , ce que j'exécuterai dans peu. J'irai peut- 
être avant voir une ancienne amie que j'ai dans 
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ce voisinage; c'est madame de Chatenaj^ 
qui était mademoiselle de Rachecourt , quand 
elle était fille d'honneur. Je lui ai écrit pour 
savoir comment j'irais jusqu'à elle. 

Mon cher Panpan! vous ne serez plus 
étonné des vapeurs continuelles que j'ai, qunnd 
vous verrez ce qui m'occupe. Elles se sont 
cependant un peu apaisées hier, mais aujour- 
d'hui j'en ai eu encore un grand accès. Mes 
yeux vont mieux , mon ami , car j'ai un peu 
lu de mon chef aujourd'hui; je viens d'écrire 
à madame Rouot. Je sens mieux que jamais 
combien je suis obligée aux gens qui m'ai- 
ment. Dubois a la fièvre depuis hier : c'est en- 
core un petit malaise. 

Je repasse votre lettre , mon cher Panpan^ 
et je vois que vous me dites que vous brûlez 
celles que je vous écris. Mon Dieu ! vous me 
faites trembler. Que je serais fâchée que celle 
que je vous demande fût du nombre !... 
cherchez-la bien , mon ami ; je ne saurais vous 
en donner la date, car je ne la sais pas ; mais 
il n'y a que Timpossible qui puisse me conso-. 
1er de ne point l'avoir. 

Vous vous plaignez de n'avoir pas lu le 
grifibnnage de la fin d'une de mes lettres , le 
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voici : VOUS m'aviez parlé , il a long-temps , 
de M. de la Pimpie^ et j'avais toujours oublié 
de vous eo parler; je vous mandais que je 
croyais qu'il ne vous rendrait jamais aucun 
service, et cela fondé sur un discours que 
vous avez tenu une fois ; tout se sait , mon 
ami , et c'est votre pure faute ; mais il faut 
vous détacher des bons offices que vous at- 
tendiez de lui. C'était même à propos de lui 
que je vous mandais que mon amitié était au 
comble , parce que vous savez que je gronde 
mes amis quand ils font mal, et que je ne 
vous ai grondé ni aimé moins d'un moment. 
Ah ! voilà ce qui s'appelle du mbàchage ; mais 
aussi pourquoi me parlez -vous de vieilles 
rengaines ? en vérité cela est pitoyable, d'au- 
tant que je suis fondée en raison démontrée 
pour vous dire cela. 

Je ne sais que répondre à toutes vos ami- 
tiés , mes chers amis ; ah ! si vous pouviez voir 
mes yeux , vous jugeriez bien mieux jusqu'à 
quel point j' y suis sensible , que par tout ce 
que je puis vous dire dans ma lettre. O mes 
amis ! n'oubliez jamais que vous êtes le souffle 
de ma vie; que je n'y tiens que par vous, et 
que tous mes malheurs s'évanouissent quand 
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je soDge au bonheur d'être aimée par de si 
bons amis. Hélas ! vous avez votre petit coin 
de part , mon cher Panpan j comme le seul 
qui me connaisse ou qui veuille me connaître. 
Je me flatte que c'est cette connaissance qui 
vous attache à moi , et j'y trouve une félicité 
qui m'a été refusée partout où je l'ai cherchée j 
aussi j'y renonce et ne veux cire connue que 
de vous , mon ami ; mais connaissez-moi tou- 
jours bien , car quand je serais au bout du 
monde, vous sauriez toujours mes plus se- 
crètes pensées. Penser à vous fait tout le bien 
de mon cœur. 

Mon Dieu! que je suis bctc; je reiis cet 
endroit de ma lettre et j'en ai piiié : je me 
garde bien de parler ici , je n'arrange pas 
même mes phrases , et j'ai pourtant de l'a- 
mour - propre j mais ces terribles vapeurs 
m'abrutissent. Ah ! mon Dieu , que j'ai bien 
pensé au chagrin que vous auriez de me 
voir ces tremblemens qui vous faisaient tant 
de peine; en vérité cela est insoutenable. 
Sachez, mon cher ami, qu'il y a aujourd'hui 
quinze jours qu'elles m'ont prise; je n'ai pas 
cessé depuis ce temps d'entendre la cloche des 
pendus; vous souvient-ildecettefolie?LabonnQ 
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dame me gronde, mais c'est très-doucement, 
car elle entre bien dans mes maux , aussi bien 
que Totre bonne et adorable idole, dont je ne 
pui s trop me louer ( i ). 

M. de Maupertuis est arrîyé d'aujourd'hui , 
je ne l'ai pas encore vu ; je le verrai à souper : 
je descends presque tous les soirs : quelquefois 
j'ai bien de la peine à tenir le temps de la table ; 
je me trouve mal , cela fait du train par tous 
les soins qu'on a de moi ; on me traîne dans 
ma chambre , on me jette au lit , et voila ma 
vie y elle m'est plus insupportable à cause de 
l'ennui que je donne, que par le mal que j'en 
souffre , je ne sais rien de pis que d'avoir une 
gênante comme moi dans une maison. Si je 
n'avais pas des lunettes , vous n'auriez pas tous 
ces riens de moi. 

Bonsoir , mon cher Panpan ; bonsoir , mes 
chers amis ; je vous embrasse tous cent mille 



(i) Le lectenr a dft remarquer qoe , depuis la lettre da 
1" janvier , M"** de Grafigny a du noir dans Pâme, quMle 
est malade et qu^il xCj a que Thumain Voltaire qui prenne 
sincèrement part k sts souffrances. Quant k Dorothée , elle 
est trop bégueule pour s^arréter ^ux chagrins d^une femme 
malheureuse. D^ailleurs il arrive bien rarement que les auteurs 
d^un mal s'apitoyent jamais sur les maux qu^ils font. 
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fois. Desmarels a tort de se plaindre ; je n'ai 
jamais manqué à lui faire réponse , et il n'en a 
fait à aucune de mes lettres; c'est apparem- 
ment par distraction. 



r 
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LETTRE XVII. 

Cirej, ce jeudi, i5 janvier. 

J'ai reçu hier une de vos lettres toujours 
décachetées , mon cher ami ; c'est celle de 
samedi lo janvier; celle du lundi, 5 janvier, 
est en arrière comme vous le voyez j et celle 
de lundi dernier , que j'aurais dû recevoir hier, 
l'est aussi; cela ira comme il plaira au maître 
des postes. Je ne conçois pas quelle rage ils 
ont de lire nos lettres , car il me semble que , 
quand on a une fois vu qu'elles ne regardent 
que nous, on devrait cesser cette indiscrète 
curiosité , parce que je ne les trouve pas assez 
bien écrites pour intéresser par le style; 
enfin il faut s'en mettre l'âme en repbs; mais 
est-on curieux des miennes aussi ? Je suis |)er- 
suadée que vous n'y prenez pas garde , et je 
voudrais cependant bien le savoir. 

Je suis sûre , mon ami , que l'afiàire du 
professeur, vous a donné bien de l'inquiétude, 
et je vous assure que je la partage bien sensible- 
ment. Ce baron est donc toujours acharné 
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après lui ? voilà un vilain homme ; mandez- 
moi bien si cela n'aura point de suite , et si sa 
tête est sage. Je ^iens de lui écrire , mais je ne 
lui en parle pas , parce que je ne sais si vous 
voulez qu'il sache que vous me l'ayez mandé. 
Engagez-le , je vous prie , à ne point me faire 
de réponse, je ne saurais tant écrire, et sjiir- 
tout depuis que je reçois tant de lettres ou- 
vertes ; cela me dégoûte. D'ailleurs je ne sau- 
rais m'empècher de parler de choses qui inté- 
resssent votre petite société , et à la fin vos 
petits secrets pourraient bien être pénétrés, 
quoique peu intéressans ; cela serait désa- 
gréable. 

Vous me criez toujours , cher Panpichon , 
que je n'écris point à Desmarets ; mais c'est 
que je ne sais point parler aux rochers ! Je vous 
assure , mon ami , que le discours de votre pe- 
tite voisine a pénétré à travers les brouillards 
de vapeurs qui m'environnent, et m'a fait sentir 
un mouvement de joie dont on n'est guère ca- 
pable dans l'état où je suis : il m'a fait d'autant 
plus de plaisir que c'est une nouvelle preuve 
de mon amitié pour vous , et que j'aime à vous 
aimer et à vous savoir au moins une partie de 
l'âme tranquille \ il n'y a que mon amitié qui la 
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trouble : hélas ! vous savez que c'est une de mes 
peines ; mais , mon pauvre Panpan! qui est-ce 
qui m'aimerait sans vous? Je suis sûre que vous 
aimez encore mieux que je vous sois à charge , 
et que j'aie la satisfaction d'avoir un véritable 
ami. Vous auriez du plaisir à voir avec quelle 
amitié je lis tout ce que vous me dites de l'oc- 
cupation où vous êtes de moi , quand vous êtes 
rassemblés. Vous avez raison , mes chers amis , 
puisque vous êtes assez philosophes pour aimer 
une amie qui n'a que des inquiétudes à vous 
donner; aimez-la bien, car vous faites son bon- 
heur et son seul rempart contre le désespoir. 

Je n'ai point de nouvelles de la duchesse ; je 
n'en ai point de François ; je n'en ai point 
d'Hercy ni de Toussaint^ à qui j'ai écrit pour 
avoir du moins le peu qui me revient ; les postes 
m'apportent des lettres de mes amis décache- 
tées , voilà ma ressource. Cependant mes va- 
peurs diminuent ; elles sont très - modérées j 
mrh une palpitation de cœur et d'estomac 
presque continuelle me tourmente. M. de 
Maupertuis part demain ; j'ai soupe trois fois 
avec lui , car depuis que je suis malade , je ne 
vais plus au café ; je descends à midi prendre la 
soupe avec ceux qui dînent , et le reste du jour 
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je suis dans ma chambre. Je trouve en lui tout 
ce que vous m'avez dit, c'est à- dire qu'il est 
fort aimable et très-gaî. Je crois qu'il n'en dira 
pas autant de moi , s'il se souvient jamais de 
m'avoîr vue , car je ne suis ni gaie , ni savante ; 
ainsi je n'ai pas le mot à dire. Mon Dieu ! que 
ces vapeurs rendent maussade ! J'ai lu son 
Voyage en Laponie ; je n'ai jamais rien lu 
de mieux écrit pour ce que j'en puis entendre, 
parce qu'à la fin ce sont des calculs et des ob- 
servations auxquelles je n'entends rien. 

Tiens , voilà de quoi calmer ton impatience \ 
j'aurais bien voulu pouvoir te l'envoyer plutôt, 
mais il m'a été impossible de le faire avant ce 
jour. Ce n'est pas sans peine si je te l'ai trans- 
crit eh entier. Dieu créa le ciel et la terre en six 
jours et se reposa ; j'ai été obligée de travailler 
le septième pour l'achever. Je trouve comme 
toi qu'il y a du merveilleux en elle , mais je ne 
lui pardonne pas sa barbare cruauté envers 
Monaldeschi. Je puis t'envoyer cet extrait sans 
commettre d'inconséquence. 

If Christine , reine de Suède , vint à Paris : 
9 on admira en elle une jeune reine qui , à 
■ vingt-sept ans , avait renoncé à la souve - 
» raineté dont elle était digne, pour vivre libre 
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» et tranquille. Il est honteux aux écrivains 
M protestans d avoir osé dire , sans la moindre 
» preuve , qu'elle ne quitta sa couronne que 
» parce qu elle ne pouvait plus la garder : elle 
» avait ce dessein dès l'âge de vingt ans, et 
* l'avait laissé mûrir sept années. Celte réso- 
» lution si supérieure aux idées vulgaires et 
fr si long-temps méditée , devait fermer la 
X bouche à ceux qui lui reprochaient de la 
» légèreté et une abdication involontaire : l'un 
» de ces deux reproches détruisait l'autre; 
» mais il faut toujours que ce qui est grand soit 
» attaqué par les petits esprits. 

» Pour faire connaître le génie unique de 
» cette reine , on n'a qu'à lire ses lettres : elle 
» dit dans celle qu elle écrivit à Chanut, 
» autrefois ambassadeur de France auprès 
» d'elle : — J'ai possédé sans faste , je quitte 
)» avec facilité ; après cela , ne craignez pas pour 
» moi ; mon bien n'est pas au pouvoir de la 
» fortune. » Elle écrivit au prince de Condé: 
» — Je me tiens autant honorée par votre es- 
» time que paria couronne que j'ai portée. Si , 
» après l'avoir quittée , vous m'en jugez moins 
» digne, j'avouerai que le repos que j'ai tant 
i» souhaité me coûte cher; mais je ne me 
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* repentirai pourtant point de l'avoir acheté 
» au prix d'une couronne, et je ne noircirai 
» jamais une action qui m'a semblé belle par 
» un lâche repentir; et s'il arrive que vous 

* condamniez cette action, je vous dirai, pour 
» toute excuse, que je n'aurais pas quitté les 
» les biens que la fortune m'a donnés , si je les 
» eusse cru nécessaires à ma félicité , et que 
» j'aurais prétendu à l'empire du monde , si 
» j'eusse été aussi assurée d'y réussir ou de 
» mourir que le serait le grand Condé. j» 

» Telle était l'âme de cette personne si sin- 
» gulière, tel était son style dans notre langue 
» qu'elle avait parlée rarement. Elle savait huit 
9 langues; elle avait été amie et disciple de 
» Descartes , qui mourut à Stockolm dans 
X son palais , après n avoir pu obtenir une pen- 
ji sion en France , où ses ouvrages furent 
B même proscrits pour les seules bonnes 
x choses qui y fussent : elle avait attiré en 
B Suède tous ceux qui pouvaient l'éclairer ; 
B le chagrin de n'en trouver aucun parmi ses 
B sujets l'avait dégoûtée de régner sur un peuple 
B qui n'était que soldat : elle crut qu'il valait 
B mieux vivre avec des honmnes qui pensent , 
ji que de commander à des hommes sans 
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M lettres ou sans génie : elle avait cultivé tous 
» les arts dans un climat où ils étaient alors in- 
A connus ; son dessein était d'aller se retirer au 
» milieu d'eux en Italie : elle ne vint en France 

* que pour y passer, parce que les arts ne 
» commençaient qu'à y naître ; son goût la 
» fixait à Rome ; dans cette vue ^ elle avait 
» quitté la religion luthérienne pour la catho- 

* lique ; indifférente pour l'une et pour l'autre, 
» elle ne se fit point de scrupule de se conformer 
» en apparence aux sentimens du peuple chez 
M qui elle voulut passer sa vie. Elle avait quitté 
» son royaume en i654, et fait publiquement 
» à Inspruck la cérémonie de son abjuration : 
» elle plut à la cour de France , quoiqu'il ne 
» se trouvât pas une femme dont le génie pût 
» atteindre au sien. Le roi la vit et lui rendit 
» de grands honneurs, mais à peine loi par- 
» la-t-il ; élevé dans l'ignorance , le bon sens 

* avec lequel il était né le rendait timide. 

» La plupart des femmes et des courtisans 
» n'observèrent dans cette reine philosophe , 
^ sinon qu elle n'était pas coiffée à la française 
» et qu'elle dansait mal. Les sages ne condam- 
» nèrent en elle que le meurtre de Monal- 
» deschij son écuyer , qu'elle fil assassiner à 
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* Fontainebleau , dans un second voyage j de 
» quelque faute qu il fût coupable enrrers elle , 
9 ayant renoncé à la royauté , elle devait de- 
» mander justice et non se la faire. Ce n'était 
» pas une reine qui punissait un sujet, c'était 
» une femme qui terminait une galanterie par 
» un meurtre j c'était un Italien qui en faisait 
» assassiner un autre par l'ordre d'une Suédoise 
» dans un palais du roi de France ; nul ne doit 
» être mis à mort que parles lois. Christine, 
» en Suède , n'aurait eu le droit de faire assas- 
» siner personne ; et, certes, ce qui eût été un 
» crime à Stockolm , n'était pas permis à Fon- 
» tainebleau. Ceux qui ont justifié cette action 
» méritent de servir de pareils maîtres. Cette 
» honte et cette cruauté ternirent la philoso- 
» phie de Christine , qui lui avait fait quitter 
» un trâne. Elle eût été punie en Angleterre 
» et dans tous les pays où les lois régnent ; 

* mais la France ferma les yeux sur cet at- 
» tentât contre l'autorité du roi , contre le 

* droit des nations et contre Fhumanité (i). » 

(x) Voici tar le meurtre commis par cette reine extmordinairo 
quelques dëUils qu^on Terre sans cloute afeo plaisir, âfctuai" 
deschi y son fa? ori, composa secrètement un libelle contre s* 
aaitrcsse y o& il dëroilait %tA intrigues. Christine , c h a r mëe 
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LETTRE XYIIL 

Cîrej , ce samedi , 17 janvier. 



Voilà, la poste arrivée et je n*ai point de 
lettre ; Dieu soit béni ! mais c'est donc toujours 



d'avoir trou? i^ cette occasion de se défaire d'un amant qu'elle 
n'aimait déjik plus , le fit traîner à ses pieds , l'interrogea , le 
confondit. Après les reproches les plus violens, les plus 
amers, elle aurait dti lui pardonner, mais non f sa fureur au 
contraire s'en accrut davantage ; elle ordonna au capitaine de 
seê gardes et à deux nouveaux favoris d'égorger son amant. 
Elle s'éloigne à vingt pas pour mieux jouir de ce spectacle 
^rrible : on fond sur lui de tous côtés. JUonaldescki , après 
une vigoureuse et vaine défense , tombe tout sanglant sous le 
fer de teê bourreaux. La reine , qui n'entend plus ses gémis- 
semens, s'approche, le contemple et l'insulte encore ; Mo^ 
naldescki expirant s'éveille k cette voix , se débat , s'agite : il 
élève vers Ckrittitte une main tremblante pour lui demander 
grâce : « Quoi! s'écria-t-elle , tu respires encore et je suis 
M reine!... » Les assassins aussitôt écrasent la téce de ce 
malheureux, et traînent aux pieds de Christine sa victime 
palpitante. « Non , ajoute-t-elle , non , ma fureur n'est point 
» satis£dte ; apprends , traître , que cette main qui versa tant 
» de bienfaits sur toi , te frappe le dernier ceup. » Non , il 
n'est point de crime plus abominable que celui de Chrùtinef 
et cette reine est d'autant moiioks pardonnable , que, vingt 
années après cet assassinat , elle se récria avec fureur contre 
une personne qui déplorait la fin tragique de Tinfortuné 
Monaldesehi* 



DE m"* de GHAFIGNY. ^OQ 

trois Ml arrière; je vous avoue que cela est dé- 
sespérant pour moi, qui ne vis que par le sou- 
venir de mes amis. Qu*y faire ? je n'en sai^ 
rien;" c'est ce qui me désespère. Vous devriez 
parler à Richard , pour savoir comment cela 
se Élit; car après avoir attendu tous les jours de 
poste , avec des inquiétudes dont je ne saurais 
me défaire, il est triste, cruel de ne rien rece- 
voir, ou bien d'avoir des lettres décachetées, du 
moins les vôtres ; car j'en viens de recevoir une 
de M. Hercy, qui sûrement n'a point été ou- 
verte ; il est à présent à Lunéville. Je voudrais 
bien avoir l'argent qu'il a laissé à Commercy ; 
car un petit secret que je vous ai gardé jus- 
qu'ici , mon cher Panpan y c'est que je suis 
arrivée sans un sou ; cela vous étonne ? Hé bien ! 
voici comment : je ne vous ai pas dit l'emploi 
de mon argent de peur que vous ne soyiex 
l'ami de déphan, quoique l'emploi en ait été 
très-raisonnable. Je vis à Démange que la robe 
que j'avais achetée un louis à Commercy ne 
me passerait pas l'hiver, parce qu'elle est d'une 
mauvaise étoffe; j'en achetai alors une d'un 
petit satin , qui me coûta deux louis , et trois 
petits écus pour façon et doublure. Dubois en 
voulut avoir une d'indienne de près d'uu louis , 

14 
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et je la lui achetai : enfin, tant ce que fai 
donné aux domestiques qu'aux cochers de la 
cour et de la poste de Joinvilie ici , il ne me 
restait pas ce qu'on appelle un sou ; et vous ju- 
gez bien , mon ami , que cela me mettait en- 
core bien du mal-aise dans l'esprit. Je yais 
donc posséder quatre cents francs ! et je n'ai 
plus rien à acheter , voilà qui est agréable ! 

Je suis toujours très-languissante , mais je 
n'ai plus de grosses vapeurs. 

Je reçus hier une ambassade de madame de 
Laneui^ille j qui ne vient point, comme ^le 
l'avait mandé. Je demandai à son ambassa- 
deur ce que faisait mademoisselle Durand : 
cette pauvre fille est destinée aux crosses ; elle 
y est encore depuis trois mois, d'une saigdée 
au pied qui a pensé lui faire couper la jambe. 
J'en suis toujours pour ce que j'ai dit: quand 
on est malheureux, on l'est sans fin. D'ailleurs 
on a mille bontés pour elle, et on l'aime beau- 
coup. 

Mon Dieu ! que je suis embarrassée de vous 
écrire, surtout quand je n'ai point de vos nou- 
velles.... Je me crée toutes sortes de chimères, 
et je n'en ai que faire. Ma bonne dame m'a 
dit aujourd'hui que madame du Chdtelet 
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comptait toujours que Desmarets et le petit 
saint viendraient , quoiqu'on ne joue pas la 
comédie, à cause , comme je Tai mandé à C/e* 
pKarij de la mauvaise santé de M. de Voltaire. 
Je vous mande cela , parce qu'on me l'a dit ; 
du reste , je ne me ^oucié pas qu'ils Tiennent, 
et je crois Desmarets parti : je voudrais bien 
savoir comment? Je voudrais aussi savoir autre 
chose , mais il n'y a pas moyen d'instruire les 
curieux de nos petits secrets. 

Bonsoir, mon cher Panpan; soyez bien 
moir^tml^ vous ne sauriez trop l'être , car je 
compte sur vous comme sur moi-même, et je 
n'ai de plaisir (plaisir! mon Dieu! quel mot 
étranger ! ) je n'ai de repos que dans votre aini* 
tié et dans celle des autres amis , qui n'ose^ 
raieiit dire devant vous qu'ils ne m'aiment 
pas, quand bien même ils le penseraient, ce 
que je ne crois pas : je mets bien le beau grand 
frère du nombre, et je les embrasse tous avec 
tendresse. Hélas! je suis au milieu de vous, 
cher aliment de ma vie, je goûte tout le bon* 
heur qu'il y a d'avoir de tels amis , mais vous 
savez que mon imagination n'est pas soute- 
nue, le cœur et l'esprit reprennent bientôt le 
dessus. 
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Ma lettre n'était point encore cachetée > 
quand j'ai appris que M. du Chdtelet partait 
demain pour Lunéville, ce qui m'a déter- 
minée à écrire cette petite lettre au professeur* 
Je suis très-f&chée de le chaîner d'une pareille 
commission , et je vous demande bien pardon 
des coups qu'il vous donnera , mais il me &ut 
ma robe , entendez-TOus ? c'est sa commission , 
et voici la vôtre : vous m'enverrez , je vous 
prie, une demi-livre d'amidon bien fin, JDu- 
bois en veut absolument. Envoyez-moi aussi 
cinq ou six écbeveaux de fil à broder, mais 
non pas comme les écbeveaux que vous 
avez envoyés ; il les faut beaucoup plus 
gros. 

O Panpanl je suis trop heureuse, j'ai dé-- 
couvert que Tintendant de cette maison joue 
au trictrac , j'y jouerai demain ; mais j'ai bien 
peur que je ne fasse comme le premier jour 
que M. de Maupertuis soupa ici. 11 parla à 
table de Roudet et Grodot, et aussitôt les 
larmes me vinrent aux yeux. Je chercherai 
mon pauvre ami vis à-vis de moi, et je ver- 
rai un homme un tiers plus gros que n'était 
mon père. O mon Dieu ! oii étes-vous , mes 
pauvres amis ? Je çiourrai sans vous revoir, 
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car je ne sais pas vivre sans vous. Je me porte 
cependant nn peu mieux ce soir; bonsoir. 
Bonsoir! hélas! oùétes-vous? que ne puis-je 
vous U <}ff e ! 
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LETT&E XI3L 

Girejr, ce lundi , 19 janvier. 

Je viens de recevoir deux lettres de Des- 
marets décachetées, et trois des vôtres déca- 
chetées aussi. Soyez sûr, mon cher ami, que 
de quelque écriture que soit le dessus, elles 
sont ouvertes^ C'est sans doute pour ne pas 
faire de jalousie : à la bonne heure. Voici 
Tordre des vôtres : une certaine de je ne sais 
quand est toujours en arrière avec celle de 
l'ordinaire dernier. Mais que je suis bonne ! il 
faut bien le temps à ceux qui sont curieux de 
les lire , et peut-être d'en prendre copie , tant 
on les trouve belles : enfin , les plus fraîches 
arrivent toujours un ordinaire pluS tard. Celles 
d'aujourd'hui sont deux du lundi i a et une 
du jeudi 1 5. J'ai envie de suivre le conseil que 
vous me donnez, de ne vous écrire qu'un seul 
mot à l'avenir, parce qu'à la fin cela me fatigue 
d'être si gênée, et mes yeux qui recommencent 
À me faire mal , en iraient peut-être mieux. 

Vous avez raison , mon ami , vous êtes un 
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gaide bien aveugle , car tous ne savez ce que 
Yons dites , taisez-vous ; c'est ce que vous pou- 
vez faire de mieus. Vous vous doutez bien 
jusqua quel point je suis sensible à tout ce 
que vous me dites de l'amitié du docteur : vous 
savez comme je pense 4 son égard. Il y a un 
article de votre lettre qui m'embarrasse fort. 
Vous dites que vous craignez et que vous avez 
lieu de craindre d'avoir contribué à mes peines, 
mais que c'est un coup de la fortune; je pour- 
rais entendre le premier, mais je ne vois pas 
quel rapport trouver avec la fortune : je suis 
bien curieuse de cela , cependant je n'en veux 
point d'explication. Venons à une lettre de 
jeudi; vous m'en avez écrit deux, dites- vous, 
cela est plaisant , l'unfs est arrivée , et l'autre 
est restée en chemin , c'est qu'on la copie ap- 
paremment. L'imagination languit , et le cœur 
souffre de cette tyrannie. 

. Vous faites bien d'être circonspect; je vous 
prie même de l'être encore plus à l'avenir, et 
tle ne répondre qu'à ce que je vous dis , sans 
y mêler aucune conjecture. Vraiment, vous 
êtes tous admirables avec votre Paris, vous 
seriez bien habiles de m'y faire vivre en atten- 
dant la duchesse^ qui ne sera peut-être pas de 
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retoar au mois de mai. Enfin, )e ne pois j 
aller à présent, et je ne puis m'expllquer mieox^ 
car il est cruel d'être sûre que des intérêts 
comme ceux de Famidé qui nous lie , soient 
à la merci.... Ne me nommez personne dans 
vos lettres, je vous en conjure : n'entendons- 
nous pas toujours de qui nous parlons? Avec 
les sots noms que vous avez donnés à tous nos 
amis et amies, vous m'en faites perdre la tête. 
Âh! quel homme que ce Panpan! 

Vous n'aurez qu'à jeter mon chien dans la 
rivière si vous voulez, mais ne m*en pariez 
plus ; ce sont des choses si loin de moi qu elles 
me révoltent. Je vous ai bien parlé de Lise, 
me direz-vous , je suis sûre qu'un certain homme 
portait de son araignée. Vous dites que vous 
m'envoyez la lettre que je vous ai redemandée, 
c'est bien plaisant! crohriez-vous que je ne l'ai 
pas encore reçue? Mon parti est pris, elle 
viendra quand elle pourra : mais peut-être est- 
elle déjà à sa desûnation; c'est ce que je vour 
lais. 

Finissez vos commentaires, je vous en sup- 
plie, et ne me nommez point nos amis; je 
le répète, parce qu'en lisant vos lettres, je ne 
trouve que cela. Vous avez fait une prédiction 
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dans une de vos lettres /il y a un mois ou six 
semaines, qui était plus vraie que celle que 
vous faites sur mon bonhew, je n'y ai nulle 
foi, je me connais. 

Je ne me souviens point du tout des vers de 
M. de Puydiebart, mais je parierais qu'il n'y 
a pas un mot de vrai dans l'histoire qui l'a 
tant divertie. Je crois reconnaître les gens dont 
il parle; et , si je ne me trompe pas, j'assurerais 
bien qu'ils en sont à mille lieues ; mais vous 
êtes tous des bétes , entendez- vous ? C'est ainsi 
que je vous traiterai, puisque vous ne voulez 
pas avoir de l'esprit. J'ai joué hier au trictrac 
avec le gros intendant , et je n'ai eu aucun plai- 
sir; je songeais à nos parties de poule. Âh ! 
mon Dieu ! bonsoir. Je me porte assez bien , 
c'est-à-dire en comparaison de l'état d'où je 
sors. Cependant je suis aussi bête que vous ; 
mais n'est pas sot qui veut. Adieu , mon cher 
Panpan ; bonsoir , mes chers amis; et voas , 
mon beau fetii sainte vous ne me dites rien ? 
je vous embrasse tous mille et mille fois. 
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LETTRE XX. 

t 

Cirey, ce jeudi, aa janvier. 

Je n'ai point reçu hier de vos nouvelles , 
mon cher Panpan^ et cela me met toujours 
de bien mauvaise humeur : je ne sais presque 
plus compter les lettres qu'on nous re- 
tient. Je vous prie de ne plus m'écrire que 
quatre mots ; pourvu que je sache que mes 
amis se portent bien » je suis contente. Peut-^ 
être que les inquisiteurs des postes se lasseront 
à la fin de nous persécuter. Quant à moi , je 
ne vous écris que pour que vous sachiez que 
je ne suis pas morte ; mes yeux sont pis que 
jamais , et , à la lettre , je vous écris sans voir : 
je ne sors plus de ma chambre , parce que je 
ne puis souflrir les lumières; je soupe en 
aveugle. Cette fluxion me vient le plus mal- 
à-propos du monde. J'attends notre ami avec 
tant d'impatience , que je meurs de peur que 
quelque chose d'imprévu ne l'empêche d'ar- 
river. La longue habitude que j'ai d'éprouver des 
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contradictions les moins attendues me donne 
autant de crainte que d'espérance. Bonsoir , 
hélas ! vous savez tous , tendres amis , si je vous 
aime! Mais ne puis-je vous aimer sans crime, 
et ne se lassera-r-on pas de me désespérer? Si je 
suis privée plus long-temps de vos lettres que 
vais-je devenir? Ah! mon dieu! sçcourez-moi, 
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LETTRE XXI. 



Cirey , ce «amedi , a4 î^^cr* 

Mes yeux vont assez bien ce soir, mon 
cher ami , pour vous écrire un peu plus qu*à 
l'ordinaire, moyennant des lunettes qm me 
rompent un peu la vivacité du blanc que j'ai 
peine à soutenir. Je commence par là , parce 
que je suis sûre que ce qui vous intéresse le 
plus , c'est ma santé. Vous saurez donc encore 
que les vapeurs ne veulent pas désemparer ; 
j'en ai eu hier un grand accès ; et pour me re-^ 
mettre de la journée , j'eus la colique toute la 
nuit : il est clair que ces demoiselles doivent se 
tenir compagnie. C'est une pitié que ma santé } 
je désespère presque de la rétablir* 

Toutes réflexions faites, je pourrais bien 
prendre le parti que me conseille votre ami } 
j'y vois encore des difficultés, mais je crois que 
^es raisons et ma déférence les lèveront 

Je viens de recevoir trois de vos lettres , mon 
ami , mais je n'en suis guère contente ; l'une , 
décachetée , est celle où vous me renvoyez la 
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mienne. Ah ! pour cette fois, ils auront vu celle 
qu'ils mouraient d'envie de voir ; mais aussi 
elle est vieille comme les rueS ; quant aux deux 
antres, elles ne sont point décachetées , elles sont 
toutes deux du samedi, ily a huit jours, et cela me 
parait trop vieux : mon amitié est trèsofTensée 
de ces retards. Quoique ces deux lettres n'aient 
pas été décachetées , ne vous y fiez pas davan- 
tage : ce n'est point du tout une raison de con- 
fiance ; on ne lé fait que potur la rétablir; enfin 
il faut avoir patience.... Mon Dieu ! que vous me 
faites plaisir par tout ce que vous me mandez 
de Desmare ts /Vous aviez mis dans une de vos 
dernières lettres que j'ai reçues , une de ces 
phrases opiniâtres dont vous m'avez tant per- 
sécuté à Démange , et dont j'avais fait un poi- 
gnard bien aiguisé. Oui , je ne saurais m'empé- 
cher de le répéter encore , votre opiniâtreté m'est 
inconcevable ; car à quoi cela est-il bon? vous me 
connaissez trop pour ne pas savoir que ce n'est 
que me mettre de l'inquiétude dans l'esprit , 
stins autre fruit que de me tourmenter ; et vous 
devez juger que dans l'état où je suis , c'est vrai- 
ment me poignarder. Je n'avais pris aucim parti 
que celui de patienter, parce que l'autre est 
impossible; et quand il aurait été possible, ses 
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deux dernières lettres me feraient oublier toutes 
sortes de résolutions. Je lui suis trop obligée de 
Fintérct vif qu'il prend à moi j j'en suis péné- 
trée^ j'oublie toutes ses négligences, en voyant 
un fond d'attachement qui ne manque jamais 
dans les occasions vives : je ne saurais vous dire 
tout ce que je pense là-dessus. Vous lisez si bien 
dans mon âme qu'il ne tient qu'à vous de m'en- 
tendre!... Voilà ma disposition depuis que j'ai 
reçu les deux lettres de mon cher docteur. Ju- 
gez, cher Panpan j' ce que fait aujourd'hui 
celle où vous ne me parlez que de la soirée qu'il 
a passée tête-à-tête avec vous !... A force d'y rê- 
ver, j'ai entendu le vers de Racine que citait 
M. de Puidebart. Ah ! mon Dieu, que vous êtes 
loin du but ! Outre qu'il n'en est pas question , 
c'est que j'ai en véritable horreur tout ce qui y a 
rapport ; mais il faut que vous soyez tous bien 
bornés, mes chers amis , si vous ne voyez clair 
dans ime chose qui parle d'elle-même ; pour 
vous, je vous reconnais bien , mais pour les 
autres , je ne sais où ils mettent leur bon es- 
prit; enfin je n'y puis que faire, mais un jour 
viendra où vous serez bien confondus. 

Parlons de choses plus sérieuses maintenant. 
Selon ce que vous me mandez, je ne dois pas 
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être si contente de M. Comiel que vous le dites, 
et je le trouve si peu au coiurant de mes affaires , 
que je vous prie de Tarrêter tout court; s'il fait 
bien à de certains égards , il fait fort mal à cer- 
tains autres ; ce qui est fait est fait. Je suis assez 
souvent dans le cas de ne pouvoir remédier 
aux fautes des gens, qui se mêlent de mes af- 
faires ; j'en souffre, mais du moins qu'ils n'aillent 
pas plus loin et qu'ils se tiennent en repos : je 
sais que ce n'est pas faute de bonne volonté , 
mais le manque d'intelligence revient au 
môme. 

Je vous fais mon compliment, mon ai- 
mable Panpan , sur votre petite fortune de 
cabaret : en avez vous été quitte cette fois pour 
des injures?Vos histoires de lacour m'amusent ^ 
quoique je ne les entende pas à moitié , cela 
ne fait rien , contez toujours ; c'est me parler 
de gens de ma connaissance , et c'est beaucoup 
quand on est environné de montagnes , car ce 
n'est que cela dans ce pays-ci. 

Mais vous n'allez donc pas plus au bal cette 
année que l'autre? Contez-moi un peu cela, 
et sur-tout dites-moi bien si c'est toujours pour 
la même raison ; entendez-vous , Panpan ? 
Ha çà I et cet autre , n'est-ce pas un joiu* de bal 
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qu'il a été causer avec vous ? Ah ! ce pauvre 
ami y il n'y ya donc guère ? Que cela est joli , 
de dire de si belles choses , au lieu d'aller faire 
le muguet ! 

Que j'aime ce bon grand frère de m'aimer 
si bien ! Quand je ne lui aurais pas d'autres 
obligations que celles qu'il sait bien , je ne lui 
saurais pas moins bon gre de son amitié; elle 
ne s'est jamais démentie , et je sens mieux que 
jamais le prix des bons cœurs; dites*lui mille 
douceurs pour moi , et embrassez-le comme je 
l'embrasserais. Je ne puis trop vous le dire » 
mes chers amis , ma vie est dans vos cœurs ; 
vos amitiés* sont mon seul bien : hélas ! je ne 
vous ai jamais causé que des peines; soyez bien 
glorieux de savoir si bien aimer, comme je suis 
bien glorieuse d'avoir des amis si parfaits. Et 
vous , cher Panpan, n'aurez-vous rien de par- 
ticulier à me dire ? vous savez bien que si ùài , 
car vous êtes mon Panpichon ! Pour le doc- 
/etir^ son petit pot-bouille à part , je le verrai et 
je lui dirai , mon Dieu I tout ce que je lui dirai ! 
je crois qu'il me faudra deux langues , jamais 
la mienne ne sufiira; mais viendra-t-il ? Que 
je crains quelque tour de mon étoile ! Âh ! quel 
bon tour que celui de le voir ! 
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LETTRE XXII. 

CIrejy ce lundi , 26 janvier. 

Ma patience est à bout , mon ami ; yoilà la 
poste arrivée et point de lettres. Il y a à pré- 
sent dix jours que je ne sais ce que font mes 
chers amis , et dans le temps où j'ai le plus 
besoin de le savoir. Desmarets vient-il ? Mon 
Dieu! ne lui est-il rien arrivé qui Ten em- 
pêche ? Question inutile et qui repasse mille 
fois dans ma tête. Voilà quatre lettres de rete- 
nues; quelle tyrannie I... Je meurs d'impa- 
tience de sortir d'ici, car j'espère que les autres 
postes seront plus régulières. Comme je l'ai 
éprouvé toute ma vie , c'est une chose inouie 
pour moi et qui m'est bien cruelle, puisque 
non-seulement je ne sais ce que font les gens 
que j'aime, mais que je n'ose parler de mes 
afiaires et des arrangemens que j'ai dans la 
tête, et que je voudraispourtant prendre de con- 
cert avec les seules personnes avec qui je puisse 
en communiquer. Que veulent donc ceux qui 

me persécutent ? S'ils sont curieux des nou- 

i5 
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Telles d'Ici , ils sont bien sots s'ils ne voient pas 
que la certitude des lettres ouvertes retient 
sur les bagatelles comme siu: les choses inté- 
ressantes , et qu'ils ne trouveront que la dou- 
leur d'une amie privée de la seule chose qui 
puisse lui faire plaisir. Ils sont bien cruels si 
c'est uniquement pour jouir de ma peine ! 
Enfin, )e n'ai rien à vous mander » mon ami; 
je ne fais que sentir et ne saurais parler. 11 faut 
cependant que je vous dise que madame du 
Chdtelet m'a dit hier qu'elle avait mandé à 
M. son mari de tâcher de vous ramener. Je 
crois n'avoir que faire devons arrêter; je pense 
assez que vous n'en ferez rien ; que feriez- 
vous ici , pauvre sot ! et d'ailleurs vous auriez , 
sans doute, autant d*envie que moi d'avoir 
des nouvelles de vos amis , et apparem- 
ment que vous ne seriez pas plus heureux 
que je ne le suis. Restez dans votre tanière, 
pauvre oison, et jouissez du bien-ctre que 
vous savez si bien goûter : aimez -moi avec 
mes amis , et écrivez - moi si peu que vous 
pourrez j pourvu que je sache que vous vivez 
et que vous vous souvenez de moi , je suis 
contente. 
Voilà la bonne damé qui me trouve pieu- 
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raute et furieuse : elle me conseille de faire 
adresser mes lettres à M. son mari ; voici l'a- 
dresse : A M. de Champhoniriy lieutenant de 
cavalerie , au Champhonin par Vassy. 
Vous y ferez mettre une double enveloppe 
d'une autre main. Cependant vous ne m'écrirez 
pas plus librement , au moins, parce que j'ai 
toujours peur; mais j'aurai vos lettres plus 
exactement , et cela me suffit. Servez- vous de 
mon amie, je vous en conjure , et donnez-moi 
des nouvelles de votre chère santé. Ce n'est que 
pour être sûre d'en avoir que je prends cette 
voie détournée; car je ne veux pas, tant que je 
serai ici , que vous disiez un mot à cœur ouvert. 

Bonsoir, mon ami; je me porte mieux ; mais 
j'ai bien peur que le chagrin que j'ai de n'avoir 
point de vos nouvelles ne renouvelle mes* 
maux. 

Depuis que j'ai fini ma lettre, rêvant creux, 
j'ai pris mon parti; je viens d'écrire à madame 
Babaud , pour lui demander à descendre chez 
elle et d'y avoir un lit , en attendant que je sois 
gitée. Je la prie de me faire réponse prompte- 
ment; si elle ne veut pas, j'irai loger chez le 
suisse des Tuileries ; trouvez-vous que j'aie bien 
fait? 
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LETTRE XXIII. 

Cirej , ce jeudi , 39 janTier. 

Je reçus hier deux de vos lettres , mon cher 
Panpan; Tune du lundi 1 9 ouverte, et l'autre du 
jeudi 32 , qui ne Ta pas ctc ; vous voyez qu elles 
ont encore 1 agrément d'être de vieille date , 
et partant qu elles me déplurent. Je n'y voyais 
que l'inquiétude sur mon compte , et pas un 
mot des lettres que j'avais écrites, encore moins 
du départ de Desmarets. Une heure après que 
je les eus lues et que je rognonais, à part moi, 
madame du Chdtelet m'envoya dire qu'elle 
en avait reçu une de M. son mari , qui lui 
mandait que Desmarets serait ici aujour- 
d'hui ou demain; qu'il passerait à Commercy 
pour prendre mon argent , et qu'il m'apporte- 
rait un paquet qu'il lui avait renvoyé , parce 
qu'il serait ici plutôt que lui» Voilà la réponse 
à toutes mes lettres et me voilà bien aise. Mais 
le croirez-vous , mon ami , les vapeurs m'ont 
rendu Fâme si noire que je ne sens plus le 
plaisir , jene fais que le penser. A souper , ma* 
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dame du Chdtelet me confirma encore tout 
cela, et me dit que M. duChcUelet vous avait 
fait prier de l'aller voir , et qu'il était surpris que 
vous n y eussiez pas été. J'espère , mon ami , 
que vous réparerez cela, et que votre oisonne- 
rie n'ira pas jusqu'à manquer à ce devoir. Re- 
venons à vos lettres : je commence par l'article 
qui me parait le plus intéressant pour vous. 
Vous êtes étonné que le professeur ne vous 
ait pas marqué de ressentiment de la peine 
que vous lui avez faite ; eh ! qu'y a-t-il d'ex- 
traordinaire à cela ? A quoi servirait donc l'ami- 
tié, si elle ne prenait le parti de l'ami quand il 
semble avoir tort ? elle est faite pour dire : il ne 
l'a pas fait; s'il l'a &it, c'est sans intention, et ce 
ne peut être qu'une faute légère ; si les suites en 
sont fâcheuses, cen'estplus à ramiqu'ils'en faut 
prendre. Je parie que mon ami professseur a 
pensé tout cela ; du moins l'aurais-je pensé à 
sa place. Il est vrai que si depuis vous avez fait 
encore une autre faute , comme il me parait, 
par ce qu'il m'a mandé , il lui est permis d'avoir 
\m moment d'humeur et de vous en faire des 
reproches , mais pourtant sans que l'amitié en 
soit altérée un instant. IV'est-ce pas, mon ami 
professeur, voilà votre histoire? voyez si je vous 
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connais bien. Parlons de vous à présent : je 
Tiens de relire vos deux lettres , et je vois que ce 
ne sont que des réponses oci il n'y a point de 
réplique j je ne parlerai qu'à un de vous. Vous 
croyez , mon cher Panpichon j que j'ai été fâ- 
chée de ce que vous m'avez écrit sur Paris ? je 
vous assure que non ; pardonnez-moi les lignes 
d'humeur que vous avez pu trouver dans mes 
lettres. Si vous m'aviez vue dans mes vapeurs , 
vous croiriez que ce sont des échappées qui 
partent sans m'en apercevoir : j'aurais une peine 
sensible si vous vous en étiez fai t de ces choses-là . 
Vous savez comme je suis , et quoique vous ne 
sachiez pas comme je viens d'être , vous de- 
vez , par comparaison , me pardonner quelques 
minutes d'humeur : voilà qui est fini , n'est-ce 
pas ? Ne parlons plus d'humeur , car je n'en ai 
point aujourd'hui : je n'en ai plus depuis que 
j'ai pris ma résolution pour Paris. Je sens tous 
les inconvéniens d'un tel voyage, mais l'incer- 
titude était encore pis. Si je puis loger chez 
madame Babaud , peut - être ferai - je faire 
quelque chose u Masson , en soupant tous les 
jours avec lui. C'est une différence du tout au 
rien entre écrire et voir les gens d'affaires. J?e5- 
marets fait bien d'arriver , car ma bonne dame 



DE M"* DE &41AFIGNY. ^Sl 

part demain pour Paris ; et si les vapeurs étaient 
revenues , je ne sais ce que j'aurais fait de ma 
pauvre tête. Je ne puis vous rien dire du jour 
de notre départ. Il semble que Ton ait envie de 
garder Desmarets le reste du Carnaval ; mais 
je ne sais si ses affaires lui permettront de rester : 
vous en savez plus que moi; allez toujours votre 
train pour récriture, tant que je ne vous dirai 
rien de plus positif. 

Bonsoir , aimable ami ; je suis plus sen- 
sible que jamais à toutes les délicatesses 
que je trouve dans votre amitié ; je vous aime 
aussi plus que jamais, s'il pouvait y avoir du 
plus dans mon amitié. Embrassez tous mes 
chers amis , je vous en prie; je les vois, j'en- 
tends tout ce qu'ils disent, et j'en suis pénétrée 
de reconnaissance. Voilà une lettre pour ma- 
dame de Mirepoix ; faites-la lui donner si 
elle est encore à Lunéville , sinon mettez-la à 
la poste pour Vienne , en Taffirancbissant ; 
comme elle m'a dit de lui écrire, j'ai cru le de- 
voir faire sur son mariage. 

J'ai oublié de dire qm petit saint de faire des 
tendresses pour moi à madame de la Galai- 
zière , mais je m'en fie bien à son amitié qui 
n'a que faire de précepteur. 
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Voici une réflexion qu'il fait à la suite de la 
mort du cardinal Mazarin ^ qui me parait bien 
intéressante. J'ai d'abord pensé à toi , car je 
t'aime trop pour ne pas te mettre de moitié 
dans mes plaisirs, 

« On n'entreprendra pas ici d'examiner si 
% le cardinal Mazarin a été grand ministre ou 

* non : c'est à %çs actions de parler et à la pos- 
» térité de juger. Le vulgaire suppose quelque- 
» lois une étendue d'esprit prodigieuse , et un 
» génie presque divin dans ceux qui ont gou- 
j» verné des empires avec quelque succès. Ce 
j» n'est point une pénétration supérieure qui 
>» fait les hommes d'état, c'est leur caractère, 
x Les hommes , pour peu qu'ils aient de bon 

* sens, voient tous à peu près leurs intérêts. 
« Un bourgeois d'Amsterdam ou de Berne 
» en sait sur ce point autant que Séjan ^ 
j> Ximenes , Bucckingham ^ Richelieu ou 
» Mazarin ; mais notre conduite et nos en- 
X treprises dépendent uniquement de la 
% trempe de notre âme , et nos succès dc- 
ji pendent de la fortune. 

>» Par exemple , si un génie tel que le pape 
» Alexandre VI ^ ou Borgia^ son fils , avait 
n eu la Rochelle à prendre , il aurait invité 
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» dans son camp les principaux chefs sous un 
serment sacré et se serait défait d'eux. Ma^ 
zarin serait entré dans la ville deux ou trois 
ans plus tard , en gagnant et en divisant les 
bourgeois : don Louis de Haro n'eût pas 
hasardé l'entreprise. Richelieu fit une digue 
sur la mer, à l'exemple S Alexandre ^ et en- 
tra dans la Rochelle en conquérant ; mais 
une marée un peu forte , ou un peu plus de 
diligence de la part des Anglais , délivraient 
la Rochelle , et faisaient passer Richelieu 
pour un téméraire. 

» On peut juger du caractère des hommes 
par leurs entreprises. On peut bien assurer 
que l'âme de Richelieu respirait la hauteur 
et la vengeance ; que Mazarin était sage , 
souple et avide de biens ; mais pour con* 
naître à quel point un ministre a de l'esprit, 
il faut ou l'entendre souvent parler, ou lire 
ce qu'il a écrit. Il arrive souvent parmi les 
hommes d'état ce qui arrive tous les jours 
parmi les courtisans ; celui qui a le plus 
d'esprit échoue, et celui qui a dans le carac* 
tère plus de patience , de force , de sou- 
plesse et de suite , réussit. 
» En lisant les lettres du cardinal Mazarin^ 
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son (le madame du Chutelet ; cela n'est- îl 
pas drôle ? Enfin , je les ai , et elles n'ont pas 
etc.... du moins l'une; pour l'autre , je n'en 
voudrais pas répondre : l'une est du samedi 24, 
l'autre de lundi dernier 26. Voici la seconde 
chose qui m'a fait rire : c'est le long préam- 
bule de la première pour parvenir à des bê- 
tises j tout ce que j'y puis répondre, c'est de 
hausser les épaules j cependant je suis bien 
aise dV voir que le plus honnête homme du 
monde ne vaut pas mieux que les autres , 
puisqu'il consent qu'on fasse une fausse clef 
pour faire ce que la délicatesse de sa conscience 
lui reproche. Or, si c'est un mal, il ne sera pas 
moins fait , et cet honnête homme ne le sera 
pas moins; de là je conclus que le plus honnête 
homme du monde ne répugne qu'à la forme, et 
j ai plus déplaisir à en rire qu'à avoir unevieille 
robe , quand même elle serait de drap d'or; je 
la donnerais de bon cœur pour cette vérité , que 
tiHis les honunes sont les mêmes au fond. Moi , 
jt voulais tout simplement une chose qui n'est 
iHHût injuste et qui ne fait tort à personne ; 
^xHïS K^ TiHilci bien aussi , parce que , malgré 
^v^vY opîniau^lé , vous la voyez telle qu elle 
^^* . m *^ w>u$ T \ oulci du détour, cela revient 
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au même. On pourrait dire du barreau ce que 
certain quidam de Corneille disait de Rome : 
f^ous n'aidez pas perdu tout votre temps. En- 
fin , je ris encore , car je vous vois la clef à la 
main , comme Arlequin tenant celle de la 
prison de Samson. 

Je suis bien aise de savoir que le coSire.... 
mais chut ! quelque délicatesse de conscience 
irait se mcler encore de nos affaires, il faut être 
discret et prudent avec les gens délicats. Ne vous 
avisez pas , mon petit ami , de prendre toutes 
ces plaisanteries-là en mauvaise part, vous les 
méritez et au-delà ; et pourtant je vous jure que 
je ne suis pas lâchée, et que je vous aime de 
tout mon cœur. 

Ou diable votre esprit prend-il toutes ces 
gentillesses sur l'affaire de Ronron ? mais ce 
qu'il y a de plus plaisant , c'est qu'on n'y peut 
dire rien. Je suis toute surprise, mon Panpan^ 
de vous trouver de l'esprit; il y a si long-temps 
que vous travaillez à me prouverle contraire.... 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

Il faut que je vous parle de ma santé , je 
m'aperçois que je ne vous en parle que quand 
je suis malade. Je ine porte assez bien ; depuis 
deux jours je ne me suis pas senti du tout de 
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vapeurs. J'attribue cela à deux promenades 
que j'ai faites avec madame du Chdtelet^ tête 
à-tête. Vous savez que JSag^arre m' ordonne du 
mouvement: d ailleurs, quoique nous n'ayons 
parlé, du moins elle, que de science, elle en parle 
si bien que c'est un grand plaisir de Tentendre. 
Nous avons été sur le chemin par où doit venir 
Desmarets ; s'il avait eu l'esprit d'arriver dans 
ce moment , sa vanité aurait été flattée un ins- 
tant de nous voir aller au-devant de lui. 

Pourquoi n'allez -vous donc pas au bal? 
c'est, sans doute, encore par quelque délica- 
tesse de conscience, puisque vous ne me le dites 
pas , quoique je vous l'aie demandé. Je vois 
que je n'ai pas grand'chose à répondre à vos 
deux lettres. Je vais vous conter des nouvelles 
de Paris : ma sœur me mande que le roi a 
donné deux bakà Versailles; tout Paris y a 
couru comme à un phénomène. Les belles 
dames se sont placées sur des gradins dans une 
salle d'Hercule, où on les a laissées se mettre, 
et d'où on a voulu ensuite les faire sortir. 
Elles ont , toutes de concert , résisté aux 
prières malhonnêtes des gentilshommes de la 
chambre. On l'a dit an roi , qui les a fait sortir 
lui-même avec des paroles fort dures, ce qui 
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n'est pas poli. Il faut que ce soient de^ dames 
de Tespèce de ma sœur, car elle s'applaudit 
de n y avoir pas été. Avez-vous su que le roi 
a été a l'opéra ? Il a voulu louer le parterre , 
l'amphithéâtre et un rang de loges ^ mais il 
s'est trouvé que cela était trop cher: il n'a 
gardé que trois loges pour les dames de sa 
suite, et deux bancs dans l'amphithéâtre pour 
les messieurs. Le cardinal se pâme de joie el lui 
pardonne de se divertir. 

Mais Desmarels n'arrive point ! 

La lettre que vous m'avez envoyée de Mu- 
nich n'a ni père ni mère ; il veut faire de Tes- 
prit ; il se perd dans les nues et tombe comme 
Icare; enfin vous l'entendez. 

Mais Desmarets n'arrive point ! 

Allez , allez ! n'ayez pas peur que )e perde 
une de vos amitiés , je les lui ferai bien rendre 
en bons embrassemens comptant. Je vous ai- 
merai tous en lui. Je voudrais bien aussi voir le 
petit saint. 

Mais Desmarets ne vient point ! 

Bonsoir, mon cher ami; si je suis bien ai* 
mée , soyez sûr que je ne vou^ aime pas moins ; 
je sens, moi , combien mon amitié est chétive 
pour vous , et combien la vôtre m'est utile , 
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puisqu'elle est ma ressource en toutes occa» 
sions. A propos , je suis bien aise que vous 
ayez vu M. du Chdtelet; j'avais peur que vous 
ne fissiez le sot. 

Mais , Desmarets n'arrive point ! 

Je vous prie de savoir de M. Facbet , s'il 
voudrait bien se cbarger des affaires de madame 
de Corèze; il n'est question que de garder ses 
papiers , et de tirer sa pension et ses rentes sur 
l'état. Faites-lui bien des amitiés pour moi. 
Encore un à propos , Panpan ! ne m'écrivez 
point, à votre aise j je n'y serai qu'à Paris, si j'y 
vais. A propos encore , ou hors de propos , j'é- 
cris à Comiel ; je rassemble ce que ma bê- 
tise me permet de savoir , mais j'ignore quand 
il aura ma lettre ; car je suis encore si bête de- 
puis mes vapeurs , que je ne puis finir ma 
lettre. 

Hélas! je ne l'entends point! 
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LETTRE XXV. 

Cirtj f ce limdiy a férrier. 

Desmarets arriva hier à onze heures du 
matin. J'étais en peine de lui ; je le vis entrer 
dans ma chambre , jugez !... je ne lui ai presque 
point encore parlé : on fut tout le jour dans 
la chambre de madame du Chdtelet, qui était 
au lit sans cependant être malade. Aujour- 
d'hui elle a chanté avec le clavecin et l'accom- 
pagnement. Nous jouons Boursoufle tout-à- 
l'heure , où Desmarets lit un rôle. Il est ré- 
solu , de gré ou de force , que nous ne parti- 
rons que le jour des Cendres ; d'Ici là voici ce 
que nous ferons : nous jouerons Zaïre , 
r Enfant prodigue y V Esprit de contradic- 
tion (i) , et une autre pièce que vous ne con- 
naissez pas , ni ne connaîtrez, qui est en trois 
actes* dont personne ne sait un mot , et cepen- 
dant cela ira. Voyez si nous avons de la be- 
sogne et si on a le temps d'écrire à un magot ! 



(i) Comédie en no acte de Dufrctnjr. 
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aussi Desmarets jure-t-il ses grands dieux 
qu'il ne tous écrira qu'en chemin; mettez- 
vous-en Tâme en repos : il dit que vous ferez 
les grands bras , que le petit saint tapera du 
pied j que le Bœuf fera entendre sa belle voix , 
et il s'en moque ; mais à quoi est-ce que je 
m'amuse ? Je viens de recevoir une lettre de 
madame Babaud, elle me donne une chambre 
avec un cœur et des grâces qui m'enchantent ; 
en6n , on dirait que c'est moi qui Toblige : 
elle viendra au-devant de moi du plus loin 
qu'elle poiurra.Elle me mande aussi que Masson 
se réjouit de me voir ; ainsi tu vois , mon 
ami , que je ne balance point à partir ; mais 
le croiriez-vous ? je pense le plaisir, je le sens 
presque et je ne suis pas gaie; je crois que je ne 
le serai jamais ; mais à la bonne heure, pourvu 
que je n'aie plus de grandes secousses , je re- 
nonce volontiers au plaisir. Je ne sais si j'aurai 
le temps de t'en dire davantage , en tout cas , 
bonsoir, mon cher Panpan; bonsoir, mes 
chers amis ; vous êtes tous bien aimables , un 
peu bêtes , par exemple , mais c'est égal ; je 
vous donnerai de l'esprit. Voilà ma réponse à la 
lettre que Desmarets m'a apportée. Las ! 
laissez*moi faire , je vous ferai bien voir que 
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TOtre cheval n'est qu'une béte , quand une fois 
l'aurai pris f air de Paris. II me semble que je 
TOUS aime mieux tous aujourd'hui que jamais. 

Desmarets ne m'a pas dit un mot de tos 
amitiés , et y qui pis est^ je n'ai pas encore eu 
le temps de lui rien dire ; tous croyez que 
cela n'est pas Trai ; eh bien I cela est à la 
lettre. 

A propos , Panpichon , sais-tu que je n'ai 
plus de Tapeurs : il est bien temps que j'en sois 
débarrassée » elles m'ont assez causé d'ennui. 
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n'en suis pas gaie , et pourtant j'en suis bien 
QÎse : j'ai trop d'expérience sur la fausseté de 
mon instinct pour m'y fier jamais. Nous pro- 
jetons , le docteur et moi , la comédie , l'o* 
péra et des huîtres à crever. Voilà tous nos 
projets que je regarde comme des rêveries, et 
cependant j'y touche. 11 a voulu lire hier les 
deux lettres du Panpichon des Indes; il les 
a lues en s'en moquant. Vous n'avez que faire de 
tant dire qu'il est aimable ; c'est un gueux qui 
ne le sait que trop , et moi aussi je ne le sais 
que comme il faut ; cependant , je ne néglige 
rien pour bien maintenir la paix que je crois 
pour le coup durable. Il m'avait déjà vanté sa 
pâle conquête.... Vous avezraison dedire,mon 
ami , que vous êtes entre nous deux ; vous ne 
nous quittez point ; nous vous fourrons par-* 
tout ; et si je n'étais sûre que personne ne vous 
aime comme moi, je croirais qu'il vous aime 
davantage. 

Qu'est-ce que le pot-pourri que nous fait 
Adhémard? M. du Chdtelet mande que vous 
arrivez avec le petit saint; que c'est sûr; qui 
le lui a dit ? Mon Dieu ! que cela serait plaisant ! 
mais comme je n'y vois nulle apparence , je ne 
m'en réjouis pas. 
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Le docteur veut absolument que je Tons 
mande que nous avons diné auK bougies aujour- 
d'hui et que nous soupons à mionit, c'est-à-dire 
tout à l'heure. Notre temps se divise entre de 
la musique et des répétitions tous les jours. Le 
temps si long pour de certaines gens est ici 
fort court , car il passe aussi vite que l'éclair : 
nous n'avons pas même le temps d'apprendre 
nos rôles. Enfin , il £aiut que je vous aime Ihcu » 
puisque je trouve un moment pour vous écrire ; 
je n'en trouve presque point pour lui parler. 
Adieu , mon ami ; bonsoir le Panpichon chéri 
des Indes. 

Dubois part mardi par le coche de Bar-sur- 
Aube; elle arrivera à Paris le même jour que 
moi : je m'en passerai un jour ici. Et bonsoir 
donc , mes chers bons amis ; je vous embrasse 
bien tous un million de fois , vous sur-tout , 
Panpan ; mandez-moi bien vite quel chagrin 
vous avez : cela me tracasse. Pauvre ami ! il me 
tarde de partager vos peines et de vous con- 
soler si je puis. 
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Cvcj , ce saaMdi , ôae heare «prés miaint. 



Quelque tard et quelque fallgiiée que je 
sois , mon ami , puisque vous êtes à Lune ville , 
je ne puis laisser passer un ordinaire sans vous 
donner une marque de mon amitié : c'en est 
une que de vous écrire , car je suis fatiguée 
horriblement ^ et il s'en faut beaucoup que je 
me porte bien. J'ai reçu deux de vos lettres 
aujourd'hui , celles du samedi et du jeudi der- 
niers; elles deviennent fraîches à présent, mais 
je sais bien pourquoi. Je suis bien fâchée de 
l'accident de votre montre ; mais pourquoi ne 
pas faire vider les lieux ? c^ en vaut la peine , 
à ce que je crois. Je ne puis pourtant m'accou- 
tumer à vous entendre traiter cela de provision 
de ch'igrin. Eh ! mon pauvre ami ! Dieu vous 
fasse la grâce de n'en avoir jamais d'autres 
que les grognoneries de l'avarice de votre père. 

Je suis bien aise que votre voyage soit 
rompu ; j'aime à savoir où vous prendre. 
M. du Chdielet est arrivé ce soir et a beau- 
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coup parlé de vous. Il m'a faits! peur des che- 
mins , que je compte mercredi aller coucher 
au beau milieu d'un bourbier. Nous avons 
joué aujourd'hui VEsprit de contradiction , 
avec applaudissemens ; nous jouerons encore 
cette pièce avec V Enfant prodigue. 

De monde et de oahos j*ai la tète troublée. 

Au vrai je n'ai pas le temps de respirer. Bon- 
soir ; sachez seulement , mes chers amis , que 
je vous aime de tout mon cœur, puisque je 
vous écris. Le docteur m'a lu vos lettres pen-r 
dant ma toilette de comédie , sans quoi je 
n'en aurais pas eu le temps. Je vous embrasse 
tous. 

Encore un petit mot : ah ! Panpan ! je suis 
folle i mais la comédie , Desmarets > et les 
bons mots de ton idole me tournent la tôte. 
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Cirej , ce lundi gras. 

Je saisis un moment où madame du Chà- 
telet est montée à cheval avec Desmarets 
pour vous écrire ; car , en vérité , on ne 
respire point ici. Vous êtes las de me l'en- 
tendre dire ; eh bien ! c'est que je n'ai le 
temps que de le dire. Nous jouons aujour- 
d'hui Y Enfant prodigue et une autre pièce 
en trois actes , dont il faut faire des ré- 
pétitions. Nous avons répété Zaïre jusqu'à 
trois heures du matin; nous la jouons de- 
main avec la Sérénade (i). Il faut se friser , 
se chausser , s'ajuster , entendre chanter un 
opéra ; oh ! quelle galère ! On nous donne à 
lire des petits manuscrits charmans qu'on est 
obligé de lire en volant. Desmarets est encore 
plus ébaubi que moi , car mon flegme ne me 
quitte pas, et je ne suis pas gaie, mais pour 

(i) Regnardàéhnik vat la tcént par cetta pièce , qui est en 
on acte. Cest un badinage iogënienz où un talet escamota 
adroitement le trésor d'un yieillard. 
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lui , il est transporte , il est ivre. Nous avons 
compté hier au soir que , dans les vingt-quatre 
heures , nous avons répété et joué trente-trois 
actes , tant tragédies y opéras , que comédies. 
Wêtes-vous pas étonnés aussi vous autres ? Et 
ce di*ôle-là , qui ne veut rien apprendre , qui 
ne siit pas un mot de ses rôles , au moment 
de monter au théâtre, est le seul qui les joue 
sans Êiutes ; aussi il n'y a d'admiration que 
pour lui. 11 est vrai de dire qu'il est étonnant. 
U a joué hier divinement Thihaudois (i) et 
un autre rôle encore plus plaisant et fort 
long. Le firipon a manqué sa vocation. Enfin , 
après souper, nous eûmes un sauteur qui 
passe par ici et qui est assez adroit. Je vous 
dis que c'est une chose incroyable , que l'on 
puisse faire tant de choses en un jour. 

Tenez, voilà la copie d'une lettre que M. de 
T^oltaire vons prie de montrer , à Lunéville , 
à ceux qui ont vu la Satire de l'abbé Des-- 
fontaines contre lui. Le petit saint peut la 
montrer à M. de Bélac ; c'est un démenti bien 
positif d'une partie des accusations dirigées 
contre ton idole. II vous enverra un mémoire 



(i) Personnage de V Esprit de contradiction. 
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qui répond à tout le reste quand il sera achevé. 
En attendant, montrez, si vous le vonlez, 
cette lettre ; vous pouvez même en laisser 
prendre des copies , pourvu que ce soit à des 
gens à qui il ne tombe pas dans la tète de la 
faire imprimer. Cette dame veut bien que sa 
lettre coure, mais elle ne veut point de Fimpres- 
sion* Gardez celle-ci, c'est-à-dire la mienne, 
afin que , s'il arrivait quelque chose j je puisse 
faire voir que j'ai fait exactement la commis- 
sion qu'on m'a donnée. Après la poste arri- 
vée j'achèverai ma lettre; il faut songer à mes 
r^les. 

Panpan, mon char PanpanI nous sortons 
de l'exécution du troisième acte joué aujour- 
d'hui ; il est minuit et nous allons Souper. Je 
suis rendue; la tête tourne à Desmarets : 
c'est le diable , oui , le diable , que la vie que 
nous menons. Après souper , madame du Chd- 
£e/e^ chantera un opéra entier ; et vous croyez, 
bourreau, qu'on a le temps de vous compter 
des balivernes ? Allez , allez ! vous êtes fou. J'ai 
reçu ce soir votre lettre de samedi j le /?«- 
murets l'a lue à ma toilette , en riant autant 
qu'il a fait rire a la comédie. U vous mande 
qu'au travers de la vivacité des plaisirs dont il 



aSa LETTRES 

est ivre , il jouit de vos fureurs contre lui ; mais 
que c*est tout ce qu'il peut faire pour votre ser- 
vice. Il dit qu'il vous remercie, parce que c'est la 
rocambole de ses plaisirs. Mais me reconnais-tu, 
moi, qui aime ceux de cette espèce à la folie ? 
et, chose étrange , c'est que la fatigue ne me 
fait ni bien ni mal. Oh ! j'ai une drôle d'àme à 
présent ! Toutefob j'ai bien peur que la catas- 
trophe de ceci ne soit de coucher mercredi ou 
jeudi au beau milieu d'un bourbier, car on dit 
que les chemins sont affreux. J'espère que c'est 
la dernière lettre que vous m'écrirez à Cirey. Je 
vous écrirai en chemin , soyez-en sûr , à l'a^ 
dresse dont je me servais autrefois. 

Bonsoir, mon ami; je vous embrasse et vous 
aime de tout mon cœur; si vous en doutiez , 
ma lettre , je pense , vous le prouverait assez. 
En conscience tous mes momens sont comp- 
tés ; mon esprit est à l'envers , mais mon cœur 
est inaltérable. Bonsoir donc , tous mes chers 
amis ; je ne réponds pas à votre lettre ; je n'en 
ai pas le temps : vite , je cours aux plaisirs qui 
m'appellent , mais j'aurais des ailes s'il fallait 
voler dans vos bras. 
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me dit qu il n'y a point de lettres pour moi. Le 
souper se passa comme à Fordinaire^sans beau- 
coup parler, et sans que je visse rien qui pût me 
présager Forage que Ton me préparait. Je me 
retirai donc tranquillement dans ma chambre 
pour cacheter une lettre que je vous avais 
écrite j c'était celle des/étus. Une demi-heure 
après que je fus arrivée, j'y vois entrer.... vous 
devinez bien qui..,. Je suis extrêmement sur- 
prise, car il n'y venait jamais; mais je le fus 
bien davantage quand il m'eut dit : « Qu'il était 
» perdu; que sa vie était entre mes mains. » 
£h ! mon Dieu ! comment cela , lui dis-je ? 
« Comment ? C'est , dit-il , qu'il y a cent co- 
ït pies quicourent d'an chant de la Jeanne. 
» Je pars à l'instant ; je me sauve en Hol- 
» lande , au bout du monde.... je ne sais où.,.. 

• M. du Chdtelet va partir pour Lunéville. Il 

• faut que vous écriviez de suite à Panpan^ 
» pour qu'il aide à retirer toutes ces copies ; 
» est-il assez honnête homme pour le faire ? « 
Xassurai de la meilleure foi du monde que 
vous rendriez tous les services que vous pour- 
riez, ff Eh bien ! écrivez vite d'abondance de 
A cœur , me dit-il. j> Ah ! je vais le &ire ; je 
suis charmée de saisir cette occasioa pour vous 
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montrer tout mon zèle : cependant je dis que 
cela m'affligeait beaucoup qu'une pareille chose 
arrivât pendant que j'étais ici. Il se lève furieux 
et rae dit : ir Point de tortillage , Madame , 
» • c'est vous qui l'avez envoyé, j» A ces pa^ 
rôles je tombe des nues.... Je l'assure que je 
n'en ai jamais lu ni écrit un vers \ il me dit : 
» Que si. 11 me soutient que c'est vous qui le 
» débitez , et que vous dites que c'est moi qui 
• vous l'ai envoyé. » La tête alors me saute, et 
je vois écrit dans mon étoile que quelqu'une 
des cent mille personnes à qui il a montré ce 
poëme en aura retenu un chant , et qu'il courra 
pendant que je suis ici sans que je puisse m'en 
justifier. Hélas ! j'étais au désespoir d'une cir- 
constance aussi fâcheuse; je soutenais, avec 
l'accent de la vérité , mais tou joiu^ avec une viva- 
cité étourdissante, que cen'étaitpas moi. « Il me 
» soutenait à son tour que vous^aviezluàZ>e^- 
J» marets, chez une dame ; que vous en donniez 
» des copies à tout k monde, et que madame du 
€ Châtelet en avait la preuve dans sa poche. » 
Que dire? Omon ami, j'étais consternée!...you» 
jugez bien que je n'entendais rien à tout cela , 
et que je ne devais rien y entendre j mais je 
n'en étais pas moins effrayée. Enfin , il me dit : 
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ir Allons , allons , écrivez qu^on vous renvoie 
» l'original et les copies. » Je me mis à écrire ; 
et, comme je ne pouvais pas vous demander ce 
que je ne vous avais point envoyé, je vous 
priais de vous informer de cela, et de me 
mander ce que vous en auriez appris. Il lut 
ma lettre , et en me la rejetant : « Eh fi ! 
» Madame , il faut de la bonne foi , quand il 
» y va de la vie d'un pauvre malheureux 
» comme moi. Sur cela ses cris redoublent ; il 
» dit qu'il est perdu ; que je ne veux pas répa- 
» rer le mal que je lui ai fait. » Plus je parlais , 
moins je le persuadais ; je pris le parti de me 
taire. Cette scène affreuse dm-a pour le moins 
une heure , mais ce n'était encore rien ; il était 
réservé à la dame d'y mettre le comble. Elle 
arriva comme une furie, jetant les hauts cris 
et me disant à peu près les mêmes choses^ 
et moi gardant le même silence. Alors elle 
tira une lettre de sa poche , et me la fourrant 
presque dans le nez : — f^oilà, dit^elle, voilà 
la preuve de votre infamie ; vous êtes la 
plus indigne des créatures ; vous êtes un 
monstrequefai retiré chez moi, non pas par 
amitié j car je n'en eus jamais ; mais parce 
que vous ne saviez où aller; et vous avez 



DE M"* DE GRAFIGlfY. 267 

V infamie de me traJiir ! de m,* assassiner ! de 
"voler dans mon bureau un ouvrage pour en 
tirer copie!. . Ah! mon pauvre ami, oùétaîs-lu?. •• 
La foudre qui tombe aux pieds du solitaire tran- 
quille le bouleverse moins que moi.... Voilà 
ce qui m'est resté du torrent d'injures qu elle 
m'a dites ; car j'étais si éperdue , qu'alors je 
cessais de voir et d'entendre. Mais elle en 
dit bien davantage , et sans P^oltaire elle 
m'eût souffletée.... A tout cela je répondis 
seulement : — Ah ! taisez- vous , Madame j je 
suis trop malheureuse pour que vous me trai- 
tiez aussi indignement ! Voltaire , à ces mots , 
la prit de suite à travers le cotps et Farracha 
d'auprès de moi , car elle me disait tout cela 
dans le net et avec des gestes dont j'attendais 
les coups à chaque instant. Quand elle fut ar- 
rachée d'auprès de moi , elle allait et venait 
dans la chambre , en criant et en faisant tou-> 
jours des exclamations sur mon infamie. No- 
tez que tout cela fut dit de façon que Dubois^ 
qui était à deux chambres de là , entendit 
tout. Pour moi je fus long-temps sans pouvoir 
prononcer un seul mot; je notais ni morte 
tii vivante. Enfin, je demandai cette lettre, on 
me cria que je ne l'aurais pas. — Au moiu^ 

«7 
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montrez-moi, lui dis -je, ce qu'il y a de si fort 
contre moi , et je vis cette malheureuse phrase : 
Le chant de Jeanne est charmant. Aussitôt 
cela me rappela le vrai à quoi je n'avais 
pas pensé d'abord ; je dis alors ce que c'était 
et ce que je tous avais écrit de l'impression 
que m'avait faite la lecture du chant de Jeanne 
que j'avais entendu. Je le dis à sa louange, dès 
le premier moment , Voltaire me crut et me 
demanda aussitôt pardon. 

On m'expliqua alors la chose comme elle 
s'était passée. On me dit que vous aviez lu ma 
lettre à Desmarets devant un homme qui l'a- 
vait écrit à M. ^ia Chdtelet; et que voyant 
cela , on avait ouvert votre lettre qui lavait 
confirmé. Cette scène dura jusqu'à cinq heures 
du matin. 

La Mégère ne voulait pas en revenir. Le 
pauvre f^oltaire lui parla long-temps en anglais 
sans rien gagner; puis il la tirailla pour Fo- 
bliger à me dire qu'elle le croyait , et qu'elle 
était f&chée de ce qu elle m'avait dit. On me fit 
écrire pour que vous me renvoyiez ma lettre , 
afin de me justifier entièrement. J'écrivis avec 
une peine extrême ; je leur donnai ma lettre et 
ils s'en allèrent : mais les convulsions et les 
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tremblemens ne m'ont quittée que long-temps 
après qu'ils ont été sortis. 

La grosse dame était entrée au bruit, mais elle 
s'était sauvée; je ne la revis qu'une heure après 
qu'ils furent sortis. Elle me trouva vomissant 
et dans un état affreux , car les réflexions re^ 
doublaient ma douleur. Elle redescendit à 
finstant ; et ^ un moment après , elle me rap- 
porta ma lettre , en me disant qu*on s'en fiait à 
ce que j'avais dit , et qu'il était inutile d'écrire. 
Dieu ! dans quel état je me trouvais !... Je pas-* 
sai mon temps jusqu'à midi à me désespérer, 
et vous n'en serez pas surpris , si vous envisagez 
la situation où j'étais : sans chez moi, sans ar- 
gent et insultée dans une maison d'où je ne 
pouvais m'éloigner. Madame de *** était à Com- 
mercy ; n'ayant pas un sou pour me faire con- 
duire dan^ le premier village , où j'aurais été 
mieux couchée sur la paille que dans une 
chambre que je ne pouvais plus voir qu'avec 
horreur !... Que devenir ? ô mon Panpan!... La 
bonne dame était celle qui me marquait 
quelque humanité ; mais , comme elle croyait 
encore que j'avais écrit ce maudit chant, et 
qu'elle est toute à la maison , elle ne me con« 
solait que très-froidement. Enfin, le bon f^o/- 
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taire vint à midi; ii parut fâché jusqu'aux 
larmes de l'état où il me vit ; il me fit de vives 
excuses ; il me demanda beaucoup de pardons, 
et j'eus l'occasion de voir toute la sensibilité de 
son âme : il me fit donner ma parole que je 
ne redemanderais pas la fatale lettre , et je la 

donnai. 

A cinq heures du soir , M. du Chdtelet vint 
avec un air contrit , et me dit en douceur qu'il 
me conseillait de faire venir ma lettre, non pas 
qu'ils ne me crussent , mais que c'était pour les 
confondre. Je lui objectai que j'avais donné 
ma parole de n'en rien faire, et que je crai* 
gnais , comme je ne doutais pas qu'on n'ouvrit 
mes lettres, qu'on ne m'en fit un crime; 
d'ailleurs j'étais si troublée et si hébétée , que 
je disais vraiment tout cela de bonne foi. 
Néanmoins , il insista tant et me persuada si 
bien qu'il ferait passer ma lettre , qu'enfin je 
lui promis d'écrire. Une heiu^ de réflexion me 
fit voir la grossièreté de cette finesse ; mais il 
me fallut une heure , car je n'avais plus la fa* 
culte de penser. Je passai trois jours et trois 
nuits à fondre en larmes. 

Ah ! j'oubliais que le même soir, sur les huit 
heures , la Mégère vint avec toute sa suite ; et , 
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après une courte révérence et d'un ton fort sec, 
me dit : — Madame, je suis fâchée de ce qui 
s'est passé cette nuit. Et puis elle parla d'au* 
tre chose , avec la grosse dame et son mari , 
aussi tranquillement que quelqu'un qui sort de 
son lit* 

Faisons maintenant quelques réflexions sur 
celte aventure , car il y a de quoi s'étendre. 
D'abord , pour que je sois persécutée partout , 
il faut, mon ami, que vous ayez l'indiscrétion 
de parler d'ici , malgré les défenses les plus ex* 
presses que je vous ai faites ; il faut que ce soit 
devant le seul homme qui ait correspondance 
ici , car je soupçonne que ce ne peut être que 
Jeaunoy, Favocat, qui s'est trouvé chez ma- 
dame de G.... 11 faut que le jour de Noël vous 
dormiez tout le jour, car naturellement c'é- 
tait ce jour-là que vous deviez me faire ré- 
ponse , mais vous la remettez au jour suivant, 
afin qu'elle arrive plus sûrement avec celle de 
ce vilain homme ; il faut que , dans cette lettre , 
vous ne parliez pas français, puisque vous atiriez 
dû dire \eplan de Jeanne est charmant tx, non 
le chant; il faut que , dans cette malheureuse 
lettre , vous me parliez presque généralement 
de tout ce que je vous ai déjà écrit dans mes 
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précédentes, et même que vous m'y disiez des 
choses qui me fâchent encore plus que tout cela : 
enfin , si vous avez voulu faire une récapitula- 
tion de tous nos petits secrets , je vous en fais 
mon compliment; vous avez réussi. Je vous 
prie actuellement de considérer l'arrangement 
de tout cela , et de me dire si j'ai tort de sentir 
que mon étoile est une chose surprenante ! et 
cela dans le temps ou je comptais être le plus 
en repos; je ne dis pas avoir du plaisir , car y 
hors les cinq ou six jours où le frère a été 
ici 9 c'est l'endroit du monde le moins diver- 
tissant ; mais comme j'aime à être seule , et que 
jusque-là on m'avait donné des choses agréables 
à lire , je menais une vie tranquille que j'aime 
de préférence. 

Hélas ! elle n a pas duré trois semaines ; de- 
puis ce temps , j'ai été en enfer; toujours ma- 
lade y et ne sortant de ma chambre qu'à neuf 
heures du soir ; encore quand je pouvais sor- 
tir ; n'ayant pas la force de lire , et n'ayant que 
des livres qui ne me plaisent point. Ils font 
venir toutes les nouveautés, mais c'est pour 
eux seuls ; ils n'en prêtent à personne : on ne 
m'a plus rien montré. Les soupers se passaient 
sur les épines sans ouvrir la bouche ; la Mégère 



DE m"* de ghafigny. ' ^65 

me jetant de temps en temps des regards de 
de fureur : la grosse dame et moi nous remon-^ 
dons dans nos chambres en sortant de table. 
Elle m'a tenu compagnie autant qu'elle a pu ; 
elle a de Fesprit , mais elle est un peu sèche et 
trop fine pour moi : d'ailleurs , elle est leur 
amie ; ainsi c'était un espion plutôt qu'une 
compagnie. Cependant , je n'oublierai jamais 
les soins qu'elle m'a rendus , parce que 
je sens qu'elle n'y était point obligée. Je n'a- 
vais avec elle que la satisfaction de crier contre 
mes lettres ouvertes, et d'en dire naturel* 
lement tout ce que j'en pensais , afin que ça 
leur fût redit. Cela n'a rien fait : jusqu'au jour 
qu'on reçut la lettre que vous m'avez envoyée , 
le même ^on a continué. Elle n'avait pas ou- 
vert celle où vous me mandiez à part que vous 
me l'envoyiez. La grosse dame vint faire l'en- 
tendue , en disant qu'elle avait fondu la cloche 
avec la Mégère , et qu'elle n'était si sèche que 
parce qu'elle était embarrassée de ce qui s'était 
passé ; qu'elle l'avait rassurée sur ma façon de 
penser ; et que si je voulais avoir ime petite 
explication, tout irait bien. Je descendis alors } 
et pour le coup , elle me fit des excuses plus 
étendues , mais toujours fort sèches; et me dit 



^64 LETTRES 

que son froid venait de 1 embarras qu*elle 
avait d'une scène aussi vive ; mais que si je 
voulais y contribuer , les choses reprendraient 
leur train ordinaire : je répondis non ce que 
je pensais , mais ce que la situation des choses 
exigeait , et j'eus une sorte de plaisir à sentir 
que je n'étais pas sa dupe pour ce moment j 
puisqu'elle voulait se parer d'un retour gra- 
tuit , tandis que je savais positivement , par 
la lettre que je venais de recevoir , que c'était 
celle qu'elle avait reçue qui l'avait déterminée; 
mais aussi j'étais plus tranquille, parce que 
je jugeais à cette mine que l'on n'était pas 
mécontent de ma lettre. On ne me l'a rendue 
que huit jours après : on a voulu me persuader 
avant que Ton était revenu de bonne foi et sans 
preuve. 

Puisque j'en suis à cette lettre , il faut que 
je vous dise la peine qu'elle m'a faite et le 
tort que vous avez eu. Je tous avais mandé la 
première fois que je vous l'ai demandée d'ef- 
facer les choses qui pouvaient être des se- 
crets entre nous ; je ne pouvais, ce me semble , 
m'expliquer plus clairement , puisque l'on 
m'aurait fait un nouveau crime de manquer à 
la parole que j'avais donnée de ne vous ins-^ 
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truire de rien. Vous aviez bien eu la finesse 
de dire que tous ne l'aviez point reçue, et 
que vous aviez même brûlé une partie de 
mes lettres , pour voir si je voudrais éluder 
de la faire venir. Pourquoi n'avez-vous donc 
pas efiacé les extraits de Molière ? je les avais 
niés; vous ne le saviez pas, me direz-vous; 
mais vous deviez bien voir qu'il n'était ques- 
tion que du chant de Jeanne : cependant , 
tout cela n'est encore rien , quoiqu'il soit bien 
£!kcbeux d'être confondue. 

Ce que je ne puis vous pardonner , c'est de 
n'avoir point effacé au bas de la page quatre 
ou cinq lignes dans lesquelles je vous faisais 
entendre qu'il n'y avait pas d'apparence que 
je passe espérer quelque arrangement à cause 
de leur prochain voyage , et où je mettais , 
en propres termes , que je bavardais avec la 
grosse dame pour voir ce que cela pourrait de- 
venir. Avouez que de toutes les mortifications 
que j'ai essuyées celle*ci est la plus sensible \ 
c'est ce qui a occasionné l'humeur que j'ai eue 
contre vous. Que vous ayez parlé de Jeanne , 
je ne saurais vous en faire un crime, quelque 
peine qui m'en arrive; ce pouvait être tout 
au plus une indiscrétion à l'égard du secret 
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général que je vous avais si expressément re- 
commandé de garder; mais livrer les des** 
seins de votre amie aux gens mêmes qu'ils 
concernent et qui sont devenus ses ennemis , 
voilà , mon ami , ce que je ne puis com- 
prendre!... Et quels desseins! grand Dieu! 
les plus mortifians , les plus humilians , et tout 
cela de sang-froid ; hélas ! je vous Tavoue dans 
ma douleur , quelque tournure que j'y puisse 
donner, je vous trouve inexcusable. Ne croyez 
pas pourtant que j'en garde rancune, c'est 
peut-être la seule occasion de ma vie où mon 
amitié a le droit des rois , de pardonner sans 
jraison ; et je suis trop heureuse de l'employer. 
Ainsi , mon cher ami, soyez sûr que les choses 
sont comme non avenues ; que je vous aime 
conune devant , et que je ne vous en reparlerai 
de ma vie ; que votre tranquillité naisse de là , 
D'en parlons plus : en voilà pour jamais. 

Cet article me détermina à ne point remon- 
trer cette lettre , et je tirai de la douleur que 
cela me causa une fort bonne résolution. 
J'appelai la grosse dame. Je lui demandai si 
elle voulait la voir ; elle dit fort que non ; ja 
la jetai au feu devant elle , en lui disant ; 
Coomie je ne puis douter à la mine que l'on 
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me fait depuis huit jours , et d'après la date de 
la lettre, qu'on ne Tait déjà lue, il est inutile 
d'en parler. D'ailleurs , comme on m'a défendu 
de la faire venir , on me ferait peut-être en- 
core un crime de l'avoir fait, quoiqu'on ait 
été bien aise de l'avoir lue. La force de mon 
raisonnement et la vivacité avec laquelle je par- 
lais l'étourdirent si fort , qu'elle n'eut pas le 
courage de me démentir, elle qui m'avait ex- 
pressément recommandé de la Êiire venir 
aussi mystérieusement que M. du Châtelet , 
ne dit mot , et cela me fit plaisir; j'en tirai une 
induction encore plus sûre qu'on l'avait lue et 
qu'elle le savait , et je fus chamiée de lui faire 
voir, et aux autres par elle , que je n'étais pas 
pas leur dupe. 

Soit que Ton craignit un nouvel éclaircisse- 
sèment , ou que l'on fût désabusé de la sottise 
que ma timidité avait répandue sur mon vi-^ 
sage et dans mes discours le jour de la scène 
et les suivans , ou soit que l'on eût conçu de 
rinquiétude des discours que je tenais tous 
les jours à la grosse dame, entr'autres que 
Ton m'avait donné de bonnes armes , et que 
j'étais étonnée qu'on ne me ménageât pas 
davantage, puisque, si je contais l'aventure > 
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je les accablerais de ridicule ; soit l'une de ces 
raisons ou d'autres , depuis ce jour-là , les at* 
tentions ont été bien plus fortes qu'elles ne Té- 
taient au commencement. Cette yâmme su- 
perbe , qui ne parle jamais, ne sait quels dis- 
cours tenir pour m'amuser. On voulait me 
faire rétourner au café , mais j'ai continué à 
diner. Vous jugez bien que leur compagnie 
ne m'est guère agréable , puisque je n'y puis 
être à mon aise. D'ailleurs , les cachoteries ont 
continué jusqu'à aujourd'hui So, où l'on a 
commencé à parler plus librement. 

A propos de cela , je vais vous conter une 
scène après que je vous aurai dit autre chose 
qui m'y mènera. Je crois , autant que je puis 
asseoir quelque jugementsur des esprits aussi eu* 
tortillés que celui d'JlUsÇ c'est le nom que je 
mets à la place de Nicomède , parce qu'il est 
plus court ) ; je crois , dis-je , qu'jéltis n'a 
point su et qu'il a entièrement ignoré la con* 
tinuation des infidélités de mes lettres ; il m'a 
paru revenir de bonne foi sur ma seule pa« 
rôle f et à Tinstant même ; il a pleuré plus 
d'une fois, me voyant si malade, en répétant 
3ans cesse qu'il était bien malheureux d'être 
la cause de l'état où j'étais; il n'est pas entré 
une fois dans ma chambre sans me faite les 
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excuses les plus humbles et les plus pathé- 
tiques. Il a redoublé ses soius pour que rien 
ne me manquât : il allait souvent jusqu'à dire : 
» Que Dorothée était une femme terrible , qui 
» n'avaitpointdeflexibilitédanslecœur, quoi- 
* qu'elle l'eût bon. » Par parenthèse , elle n'est 
venue me voir que le premier jour dont je 
vous ai parlé ; et moi sortant de table , allant 
jusqu'à son antichambre , où je m'évanouis- 
sais sans pouvoir aller plus loin, elle n'y 
est pas même venue une seule fois m'y trou'» 
ver , de deux ou trois fois que cela m'est ar- 
rivé : quelle femme et quel cœur ! Revenons. 
Enfin , j'ai tout lieu d'être contente des dé- 
monstrations iXAtis ; j'en suis satisfaite. 

Le reconnaitriez-vous à la tournure qu'il a 
donnée à cette lettre décachetée que l'on me 
fomrait dans le nez. U a apparemmentplus de ver^ 
gogne que P autre jCen il n'a jamais voulu conve*^ 
nir qu'on l'ait ouverte de guet-à-pens , et voici 
comme il tourne finement cet accident. Il dit } 
» Que la lettre qu'on écrivait au maître étant 
M lue , Dorothée en fîit si efirayée , que , de co*^ 
B 1ère, elle jeta le paquet des autres lettres dans 
» le feu; quela mienne tomba sur l'âtre presque 
» ouverte de la secousse, et que voyant qu'on 
» pouvait la lire , on l'avait lue ; mais qu'il fal* 
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9 lait pardonner un premier mouvement* « Ne 
riez-vous pas? Dubois^ dirait-elle mieux? Voua 
croyez bien que je n'ai jamais rien répondu à 
de pareilles vraisemblances ; mais la honte 
qu'il a de cette lettre ouverte me fieiit croire 
qu'on lui a caché qu'on avait continué à les 
ouvrir. D'ailleurs , son ton a toujours éié le 
même ; il souffrait de la mine qu'on me faisait à 
table, et parlait souvent en anglais pour la faire 
changer. Cependant, il n'osait plus me rien 
faire voir, ni même me parler de ses ouvrages. 
Un jour , qu'à son ordinaire , il vint un mo- 
ment dans ma chambre, il me conta tout de 
suite le libelle que M. de Belac avait , et me 
dit qu'il y faisait une réponse, qu'il me la 
montrerait; mais que je gardasse bien le se- 
cret à cause de Dorothée : il ajouta qu'à peine 
il osait me voir. Effectivement , dès qu'il ar^ 
rivait dans ma chambre , un laquais venait 
aussitôt l'appeler. Il n'est pas possible d'être 
plus épié qu'il ne test, et iTat^oir moins de 
liberté. Souvent je l'entendais passer pour ve- 
nir chez la bonne dame, ma voisine; mais à 
peine était-il arrivé , qu'un émissaire venait 
à l'instant le chercher. 11 faut , en vérité, 
que Dorothée 9x1 ses gens à gages , pour savoir 
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^uand il sort de chez lui , car son appartement 
est fort éloigné du sien. 

EnGn , voici la scène que je vous ai promis 
de TOUS conter : un jour des trois que ton géo- 
mètre de Grado (i) a passés ici, Atis crut 
Dorothée occupée avec lui et m'envoya dire 
de descendre ^ et vite il me lit sa défense. 
Au beau milieu de sa période entre Doro^ 
thée y qui reste immobile sur 1» porte , pâle 
de colère et les yeux enflammés. Après un 
moment de silence et d'embarras de part et 
d'antre, elle me dit : — Avec votre permission , 
Madame, je veux parler à Monsieur. Je ne 
fis pas semblant de l'entendre et je restai. 
Atis prit la parole et lui dit : v Hé bien! oui , 
» je lis à Madame ce que je fais. « Elle fit un 
effort pour se contraindre, et ne répondit que 
par des contradictions sur les choses qu'il 
avait mises dans cet écrit : la querelle s'enga- 
gea i elle devint vive ; et ne pouvant plus se 
posséder , elle sortit de fureur.... (2) Je voulus 

(i) Mauperiuii. 

(3) M** du Chàulet qui «rait un empire absoia tor Fesprit 
de FoUaire , n^tTait pas le prudente modération de s^en 
•enrir en femme habile. F'oltaire, ardent, éminemment irascible 
comme tons les pontes , se laissait entraîner an gré de son 
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VOL en aller , il me fit rester et continua de lire» 
(Comme il m'a dit aujourd'hui qu'il me la don- 
nerait , vous la verrez , ainsi je ne tous en dis 
pas davantage. ) Depuis cette scène la mine 
redoubla comme bien vous pensez, et le 

hamcar ; set colères éUieiii des coups de fondre ; mais l*o>> 
rage n^aTait rien de durable parce que son cceur , qui ^tait 
essentiellement bon , reprenait toujours son empire. M*« du 
Châtelet y au contraire f d*un caractère exigeant y sTait ont 
tolontë tjrannique ; ce quMle Toulait elle le foulait bien | 
et rien ne poujait plus Ten détourner. Ce caractère impérienl 
et inflexible a d& lui co&ter bien des larmes , mais aussi il 
a d& troubler plus d^une fois le charme , le bonheur que 
Voltaire goûtait dans sa liaison avec elle. Voici un trait de 
leur Tie qui est peu connu , et qui est bien propte , si l'on 
ne se trompe , k faire croire que ces deut amans ont dû avoir, 
dans leur vie privée , plus d'une fois àt* scènes terribles. 

On plaisantait un jour M"* du Châtelet sur son incapacité 
en poésie ; pour réponse elle fit ces rers ii M"** de Luxem* 
bourg pour le jour de sa fête. 

Pour Toas chanler , aiouble Madelon « 
Je n^ai paa betoin de leçon ; 
MaU «ans faire tort aux opôtrei , 
Tons les foon où |e tous Toi 
Sont des jonn de fite poilr aoi 
Qni me font onbUer le« autres. 

Quand Foliaire arriva , on était k table ; Emilie lui roonthi 
ces vers. -»Us ne sont pas de tous , lui dit-il. — M*« du 
Châtelet lui réplique de suite avec aigreur : elle sVmporte ; 
la dispute s^anime ; la rage s^empare de tous les deut ; 
Voltaire prend un couteau , et la menaçant » lui dit : Ne 
me regarde donc pu tant avec tes yeux hagards etlonchesI...« 
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mystère fut en toutes choses. Enfin, il est 
Tenu au point que ces jours derniers je de- 
mandai des nouvelles de cet écrit à AUs y à 
cause qu'il disait qu'il passait les nuits au tra- 
vail, et que quatre personnes copiaient pour 
lui. 11 me répondit « qu'il laissait là cet ou- 
» vrage^ que peut-être il ne l'achèverait pas ;» 
puis il en parla comme d'une chose oubliée \ 
mais à peine était-il sorti de ma chambre , que 
le fils de la grosse dame qui copie nuit et jour 
pour eux , entra et me demanda si j'avais vu 
le mémoire depuis qu'il était corrigé ? Je dis que 
non. — Ah! vous le verrez , dit-il , car nous 
sommes quatre à copier à présent. Cela me 
divertit et je ne dis mot. 

Une autre finesse , cousue de fil blanc , est 
celle-ci : il y a quatre ou cinq jours que j'ai 
écrit à M*°« Babaud , pour avoir un logement 
chez elle , comme je vous l'ai déjà mandé : 
j'envoyai ma lettre le soir à Dorothée pour 
qu'elle la fit partir le lendemain matin \ mais 
je ne l'envoyai qu'après souper. Notez, en 
passant , que depuis cette aflSreuse scène , je ne 
descends que quand on a servi , et remonte 
aussitôt qu'on se lève de table , excepté de- 
puis deux jours que l'on me fait rester, c'est- 

18 
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à dire depuis que Ton sait que Desmarets 
viendra. Or donc , le jour de cette lettre , une 
heure après que je Feus envoyée, je vois arriver 
Atis. Je fus bouleversée ; car, comme il n'était 
jamais venu après souper que le jour de la 
scène , je crus que c'en était encore une nou- 
velle qu'il venait me faire. Mais son visage riant 
me remit bientôt, et le voilà qui se met à par- 
ler de la pluie et du beau temps ; je lui de- 
mande ce qu'il vient faire , il ne me répond 
pas , et continue à dire des riens , mais des 
riens qui charment. Je l'interromps , et le presse 
de me le dire; alors, sans autres finesses, il 
conounence une belle harangue pour m'exhor- 
ter à ne point aller sitôt à Paris ;, disant que 
l'on ne saurait ce que cela veut dire , surtout 
la duchesse, qui comptait que je resterais ici 
jusqu'au mois d'avril. Enfin , il finit par me 
presser de rester jusqu'à ce temps. Vraiment 
cette petite scène m'amusa beaucoup; je riais de 
bon cœur : je répondis, mais en Normande; 
puis il sortit. La grosse dame revint peu de 
temps après, j'eus le plaisir de lui bien dire que 
tout cela n'était guère fin , et que , quelque 
chose qu'ils fissent, ils ne pourraient parvenir à 
me faire oublier les torts qu'ils ont eus envers 
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moi. VoUàce qu'ils craignent , et pourquoi ils 
tâchent de m'adoucir , et )e meurs de peur 
qu'il n'aient pas envoyé ma lettre. 

Je viens de relire ce Taudis , cher Panparij 
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avant le dépari de la dachesse qui n'aura lien 
qu'au mois d'avril! Je puis t'assurer qu'elle a 
plus parlé depuis trois jours , que je ne l'ai 
entendu parler en tout depuis deux mois. Elle 
se baigna hier exprès pour Desmarets, parce- 
que cela amenait naturellement le souper aux 
bains > et l'illumination de ce petit apparte- 
ment qui est effectivement divin. On voulait 
le lui faire voir dans son beau. Le souper fut 
augmenté aussi ; enfin ils sont comme des gens 
qui commencent à sentir leur imprudence , 
qui craignent qu'on ne la répande dans le 
monde » et qui mettent tout en usage pour 
la faire oublier. Elle fut hier jusqu'à me dire 
qu'elle nie donnerait un de ses ouvrages de 
métaphysique, en me demandant le secret , 
même pour jitis qui ne l'a jamais vu. 

Puisque je parle d'ouvrages, je veux te dire 
comment ib travaillent. Elle passe toutes les 
nuits , presque sans exception jusqu'à cinq et 
sept heures du matin à travailler. Elle fait res- 
ter dans sa chambre le fils de la grosse dame , 
qui est un bon Israélite, qu'elle emploie à 
copier ses ouvrages , et qui n'y entend pas un 
mot. Vous croyez, vous autres, qu'elle doit 
dormir jusqu'à trois heures de l'après-midi , 
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point du tout; die se lève à neuf ou dix heu- 
res du matin; et à six quand elle s'est couchée 
à quatre heures , ce qu^elle appelle se coucher 
au chant du coq. Bref, elle ne dort que deux 
heiu-es par jour, et ne quitte son secrétaire 
dans les vingt-quatre heures que le temps du 
café , qui dure une heure , et le temps du sou- 
per et une heure après. Quelquefois elle mange 
un morceau à cinq heures du soir, mais sur 
son secrétaire et encore bien rarement. 

D'un autre côté , quand Atis prend sur lui 
de qmtter son travail un demi-quart d'heure 
dans la journée pour faire sa visite , à moi et 
à la grosse dame, il ne s'assied point et dit : 
« Que c'est une chose affreuse que le temps 
» qu'on perd à parler ; qu'on ne devrait pas 
» perdre une minute; que la plus grande 
n dépense que Von puisse faire ^ est celle 
» du temps. » Cest là foraison des trente 
jours On arrive pour souper, il est à son se- 
crétaire , on a soupe à moitié quand il le quitte, 
et il faut l'arracher pour l'empêcher de s'y re- 
mettre en sortant de table. Il se bat les flancs 
pour dire quelques contes pendant le repas, 
et l'on voit que c'est par pure politesse , car 
son esprit est bien loin. Voilà le train depuis 
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le départ du frère ^ notez qu'il n'a été que 

huit jours ici. Trouves-tu cette vie amusante ? 

Ab ! ce n'était pas pour rien que je mandais 

au ;c^e^/7 ^a/rt^, vivent les sots! D'ailleurs, Atis 

est le plus malheureux homme du monde ; il 

sait tout ce qu'il vaut et l'approbation lui est 

presque indifférente; mais par la même raison 

un mot de ses adversaires le met ce qui s'appelle 

au désespoir : c'est la seule chose qui l'occupe, et 

qui le noie dans l'amertume. Je ne puis vous 

donner l'idée de cette sottise, qu'en vous disant 

qu'elle est plus forte et plus misérable que son 

esprit n'est grand et étendu : joignez à cela 

qu'il a des vapeurs dont il ne veut pas entendre 

parler, que ses jalousies lui en donnent , Dieu 

sait , et puis il se croit à la mort. Il se 

drogue sans cesse : il s'est fourré dans la tête 

qu'il ne fallait pas manger et il meiut de 

faim. Jugez du bonheur de ces gens que nous 

croyons avoir atteint à la félicité suprême ! 

Les querelles que je vous ai mandées dans le 

commencement vont leur train , jugez encore! 

Cela me fait mal , parce que je sens le pris de 

toutes ses bonnes qualités, et que réellement 

il mérite d'être plus heureux; je voudrais bien 

pouvoir lui dire tout ce que j'en pense , mais 
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entre l'arbre et l'écorce il ne faut pas mettre 
le doigt. 
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on ne toile point. Hier il a eu quelcpies bons 
intervalles ; on a joué. Mon Dieu , qu'il est 
béte , lui qui a tant d'esprit ! 

Je te croyais plus au fait de mon afiaire , 
par tout ce que je t'en avais écrit , que tu ne 
me parais l'être par la lettre que m'a apportée 
le docteur. 11 m'assure que tu ne lui as lu , 
ni parlé de Jeanne devant personne. Vrai'» 
ment voilà quelque chose de bien étonnant ; 
comment pouvais-tu la lire , puisque je ne te 
lai point envoyée ? Ah ! mon Panpan ! ta sim- 
plicité là-dessus me parait aussi surprenante 
que mon étoile. Je m'étais bien douté que la 
lettre qu'on prétendait avoir été écrite au sei- 
gneur châtelain était supposée, pour colorer 
l'impertinence d'avoir ouvert la tienne , et que 
ce n'était que sur ta phrase qu'était fondé le 
carillon qu'on m'a fait. 

Mais pourquoi m'as-tu toujours fait en- 
tendre que tu avab lâché des discours im- 
prudens , et que c'était pour le bien des deux 
parties ? Je n'entends pas encore cela ; mais 
j'entends mieux l'amitié. 
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n'aurais point été à Paris (i) : tous les lieux me 
sont égaux, mais je suis trop avancée pour 
reculer. N'est-il pas étonnant qu'il m'ait parlé 
de la sorte pour le peu qui lui en coûte à 
me rendre heureuse?... Ne croîs pas cependant 
que je me désespère ; je commence à m'y 
faire , et j'espère qu'il m'en coûtera moins que 
jamais pour prendre mon parti. Adieu, 

(1) Et si cela e&t été noai n^aurions point ea les LeWûê 
d'une Pénufienne. Oh! i quoi tient la destina des hommes!,.. 
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iETTBE DE M- DE STAAi (i) 

( vit Di Ladvat ) 
A M"« LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Sceaux, ce mardi i5 août 1747* 

Madame du Chdtelet et Voltaire > qui s'é- 
taient annoncés pour aujourd'hui, et qu'on avait 
perdus de vue, parurent hier sur le minuit , 
comme deux spectres, avec une odeur de 
corps embaumés qu'ils semblaient avoir ap- 
portée de leurs tombeaux ; on sortait de table ; 
c'étaient pourtant des spectres affamés : il 
leur fallut un souper et , qui plus est , des lits 

(i) Doublez , triplez , multipliez enfin Tint^rét d^nne lec* 
ture le plus qn^il sera en votre pouvoir de le faire , a 
dit un écrivain célèbre , ai voua voulez qu^on se aon<^ 
vienne de vous , et qu^on vous lelise encore. Voila ce qui 
nous a détermines à donner ici cette lettre tout entière , 
qui nous a paru , tant par le sujet qu^elle traite que par les 
de'tails curieux qn^elle contient sur Voltaire et M"** du Châ^ 
telet , offrir assez d^intérét pour oser espérer quelle pourra 
être regardée comme le complément henreux de ce petit 
5>uvrage. 
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qui n'étaient pas préparés. La concierge , déjà 
couchée , se leva à grand'hàte. Gaja, qui 
avait offert son logement pour les cas pres- 
sans, forcé de le céder dans celui-ci, dé- 
ménagea avec autant de précipitation et de 
déplaisir qu'une armée surprise dans son 
camp , laissant une partie de son bagage au 
pouvoir de l'ennemi. Voltaire s'est bien trouvé 
du gîte; cela n a point du tout consolé Gajra. 
Pour la dame » son lit ne s'est pas trouvé bien 
fait; il a fallu la déloger aujourd'hui. Notez 
que ce lit elle l'avait fait elle-même , faute de 
gens et avait trouvé un défaut de... dans ses 
matelas, ce qui, je crois , a plus blessé son 
esprit exact que son corps peu délicat : elle 
a par intérim un appartement qui a été pro- 
mis , et qu elle laissera vendredi ou samedi pour 
celui du maréchal de Mail/cbois , qui s'en va 
un de ces jours. 11 est venu ici en même-temps 
que nous avec sa fdle et sa petite-fille : Time 
est jolie , l'autre est laide et triste. Il a chassé 
avec ses chiens un chevreuil et pris un faon 
de biche : voila tout ce qui se peut tirer de-là. 
Nos nouveaux hôtes fourniront plus abon- 
damment : ils vont faire répéter leur comé- 
die ; c'est Venture qui fait le comte de Boiur- 
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souflEle : on ne dira pas que ce soient des armes 
parlantes, non plus que madame du Chdtelet^ 
fiaisant mademoiselle de la Cochonnière , qui 
devrait être grosse et courte. Voilà assez parlé 
d'eux pour aujourd'hui. Venons à vous, ma 
reine : J'approuve fort le parti que vous avez pris 
d'écrire aux C. ; leur réponse vous décidera 
nettement sur votre voyage. Je suis épou- 
vantée de tous ceux du président ^e/iaii/(; qu'il 
ne consulte pas le médecin de M ^ie Pour-- 
ceaugnac ; il augurerait mal de l'inquiétude 

de changer de place 

J'ai beaucoup ouï parler des tracasseries de 
l'armée ; mais je ne suis pas moins persuadée 
que vous , que le ministre s'en tirera bien. 
L'honmie d'esprit a beau jeu vis-à-vis des sots ; 
qu'il ait des ennemis , cela estattaché aux grandes 
places , et suit toujours ceux qui les occupent. 
J'aime le bien des choses , et suis très-fâchée 
de cette mésintelligence qui y nuit infini- 
ment : j'ai peur que ce malheur soit moins 
grand que le cavagnole (i), instrument de dis- 
corde entre les esprits que vous aviez si bien 



(i) Jea de hasard. Espèce de Biribi oh, tous les joueurs ont 
4is tableaux , et tirent les boules chacun à son toor. 



:i86 LETTRES 

raccordes. O ma reine ! que les hommes et 
les femelles sont de plalsans animaux ! Je ris 
de leurs manœuvres le jour que j'ai bien dormi ; 
quand le sommeil me manque , je suis prête 
à les assommer. Cette variété de mes dispo- 
sitions fait voir que je ne dégénère pas de mon 
espèce. Moquons-nous des autres et qu ils se 
moquent de nous ; c'est bien fait de toute 
part. 

Cemercerdi....îios revenans ne se montrent 
point le jour ; ils apparurent hier à dix heiu'es 
du soir ; je ne pense pa3 qu'on les voie guère plu- 
tôt aujourd'hui ; l'un est à décrire de hauts faits, 
l'autre à commenter iVeiv/on. Us ne veulent ni 
jouer ni se promener : ce sont bien des non-va- 
leurs dans une société où leurs doctes écrits ne 
sont d'aucun rapport. Voici bien pis : l'appari- 
tion de ce soir a produit une déclamation véhé- 
mente contre la licence de se choisir des 
tableaux au cavagnole ; cela a été poussé sur 
un ton qui nous est tout-à-fait inoui , et sou«- 
tenu avec une modération non moins sur- 
prenante; mais ce qui ne se peut endurer, 
ma reine , c'est l'excès de ma barvaderie.... 
Vous ne vous portez pas bien ; vous menez 
une vie triste ; cela me £Biche , ma reine. J'ai 
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en?ie que vous fassiez votre voyage de Mont- 
morency ; quoique cela ne soit pas gai , c'est 
toujours une diversion : elle ne manque pas 
ici à nos ennuis : c'est le flux et reflux qui 
emporte nos compagnies et nous en ramène 
d'autres. Les Mailtebois , les Villeneuve , 
sont partis ; est arrivée madame Dufour^ 
exprès pour jouer le rôle de dame Barbe , 
gouvernante de mademoiselle de la Cochou'^ 
nière, et , je crois, en même-temps , servante 
de basse-cour du baron de la Cochonnière. 
Voilà le nom que vous n'avez pu lire. Je 
crois en effet , ma reine , que vous avez bien 
de la peine à me déchiffrer; Nous attendons 
demain lesEsUllac , au nombre de quatre , car 
madame de Vagué et M. de Menou en sont. 
Madame de Valbelle nous est aussi arrivée j 
la Malause s'est promise pour demain. Le 
cousin Soquence > aussi fier chasseur que 
Nemrod, n'est pas encore venu , et toutes 
nos chasses sont sans succès. La duchesse 
parle d'aller à Navarre et ne peut s'y ré- 
soudre. Madame de Bouillon la presse, dit- 
cUe j si elle y va , elle n'y sera guère : c'est un 
prodige de douceur et de complaisance ; elle 
ne manque pas une promenade. La pauvre 
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Saint-Pierre > mangée de la goulte , soufirani 
le martyre , s y traîne tant qu elle peut , mab 
non pas avec moi qui ne vais pas sur terre, et 
semble un hydropbobe quand je suis sur Teau. 

Madame du Châtelet est d'hier à son troi- 
sième logement : elle ne pouvait plus sup- 
porter celui qu'elle avait choisi. Il y avait du 
bruit , de la fumée sans feu. ( Il me semble 
que c'est son emblème. ) Le bruit, ce n'est pas la 
nuit qu'il l'incommode , à ce qu'elle m'a dit , 
mais le jour , au fort de son travail : cela dé- 
range ses idées. Elle fait actuellement la re- 
vue de ses Principes : c'est un exercice qu'elle 
réitère chaque année , sans quoi ils pourraient 
s'échapper ; et peut - être s'en aller si loin 
qu'elle n'en retrouverait pas un seul. Je crois 
bien que sa tête est pour eux une maison de 
force et non pas le lieu de leur naissance : c'est 
le cas de veiller soigneusement à leur garde : 
elle préfère le bon air de cette occupation à 
tout amusement , et persiste à ne se montrer 
qu'à la nuit close. Voltaire a fait des vers ga- 
lans , qui réparent un peu le mauvais effet de 
leur conduite inusitée. 

Ce dimanche:!'],... Je vous ai mandé jeudi 
que nos revenans partaient le lendemain et que 
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la pièce se jouait le soir ; tout cela s*est &it. Je 
ne puis vous rendre Boursouflie que mincement . 
Mademoiselle de la Cochonnière a si parfaite- 
ment exécuté Textrayagance de son rôle, que j'y 
ai pris un vrai plaisir ; mais f^anture n'a mis que 
sa propre fatuité au personnage de Boursoufle, 
qui demandait au-delà : il a joué naturellement 
dans une pièce où tout doit être aussi forcé 
que le sujet. Pdris a joué en honnête homme 
le rôle de Maraudin , dont le nom exprime le 
caractère. Martel a bien fait le baron de la Co- 
chonnière; Z7e^£^!ttac^ un chevalier; Duplessis, 
un valet ; tout cela n'a pas mal été , et l'on 
peut dire que cette farce a été bien rendue. 
L'auteur l'a anoblie d'un prologue qu'il a 
joué lui-même et très-bien avec notre Du- 
four^ qui , sans cette action brillante , ne 
pouvait digérer d'être dame Barbe ; elle n'a 
pu se soumettre à la simplicité d'habillement 
qu'exigeait son rôle , non plus que la princi- 
pale actrice , qui , préférant les intérêts de sa 
figure à ceux de la pièce , a paru sur le théâtre 
avec tout l'éclat et l'élégante parure d'une 
dame de cour : elle a eu sur ce point maille à 
partir avec Voltaire ; mais c'est la souveraine 
et lui l'esclave. Je suis très-âchée de leur dé- 

19 
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part , guQÎqu'excédée de ses diverses volontés 
dont elle m'avait remis l'exécution. 

Ce mercredi , 5o. . . . Notre ■ princesse a 
écrit au président , ma reine , et Tinvite à 
venir ici et à vous y amener ; vous savez cela 
sans doute ? J'ai fait tout ce que j'ai pu pour la 
détourner de cette démarche , qui pourra être 
infructueuse et dont le mauvais succès la ià- 
chera. Si votre santé et les dispositions du pré- 
sident se trouvent favorables , cela sera char- 
mant; en tout cas on vous garde un bon 
appartement: c'est celui dont madame du Chd- 
telet > après une revue exacte de toute la mai- 
son y s'étak emparée. Il y aura un peu moins de 
meubles qu elle n'y en avait mis ; car elle avait 
dévasté tous ceux par où elle avait passé pour 
garnir celui-là. On y a trouvé six ou sept 
tables : il lui en faUt de toutes les grandeurs ; 
d'immenses pour étaler ses papiers , de solides 
pour soutenir son nécessaire , de plus légères 
pour ses pompons , pour ses bijoux; et cette 
belle ordonnance ne l'a pas garantie d'un acci- 
dent pareil à celui qui arriva à Philippe II y 
quand , après avoir passé la nuit à écrire , on 
répandit une bouteille d'encre sur ses dépêches. 
La dame ne s est pas piquée d'imiter la mode- 
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ration de ce prince ; aussi n'avait-ii écrit qne sur 
des affaires d*état ; et ce qu'on lui a barbouillé , 
c'était de Talgèbre^bien plus difficile à remettre 
au net. 

En voilà trop sur le même sujet, qui doit 
être épuisé ; je vous en dirai pourtant encore un 
mot et cela sera fini. Le lendemain du départ , 
je reçois une lettre de quatre pages , de plus 
un billet dans le même paquet , qui m'annonce 
un grand désarroi; M. de Voltaire a égaré 
sa pièce, oublié de retirer les rôles et perdu le 
prologue ; il m'est enjoint de retrouver le tout^ 
d'envoyer au plus vite le prologue , non par 
la poste , parce qu'on le copierait; de garder 
les rôles crainte du même accident , et d'en- 
fermer la pièce sous cent clefs. J'aurais cru 
un loquet suffisant pour garder ce trésor I J'ai 
bien dûment exécuté les ordres. 
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AVERTISSEMENT 

DE rÉDITEUa. 

JLks rois et les empires passent , a dit un orateur 
célèbre. Nous ajoutons que les écrits du sage, du 
philosophe , restent. £n vain les défenseurs stupides 
et hypocrites du fanatisme et de la tyrannie ont 
essayé de renverser la gloire de VaUairty ilsn^ont fait 
que Tagrandir et la consolider à jamais. TEurope, que 
certains honunes voudraient ramener à Tenfancc de la 
civilisation^ ne saurait voir, n*a jamais vu Tantiigp* 
nisteeffréné des lois, de la religion, Vennemi de Dieu et 
des hommes dansPorateur des droits du genre humain, 
dans le défenseur des Sirven^ et des Caios^ dans réqri- 
vain qui marqua partant de bienfaits « lant d'actions 
généreuses et sublimes , la fin de sa longue carrière; 
dont la seule passion. Tunique pensée enfin^ était de 
rappeler Thomme avili par Tesclavageet la supersti* 
tion , à toute la dignité de qon être, en lui apprenant 
à connaître et ses droits et ses devoirs. 

Voltaire est le seul qui , depuis Piint et Cicéron 
chez les anciens, et M"* de Sévigné chez les Fran- 
çais , ait écrit un aussi grand nombre de lettres fa- 
milières. Quelque riche , quelque volumineuse que 
puisse être sa correspondance , nous croyons pour- 
tant iaire encore quelque chose d'agréable au public 
dans un moment où plusieurs hommes de lettres s'ap- 
pliquent avec un égal succès à multiplier les ouvrages 
dçcct écrivain immortel, et surtout lorsqu'on voitl'em- 
^ressèment et l'avidité avec laquelle les classes ^cM^irées 
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vieux Gascon (i) qui me serait à présent peu 
utile, je crois, auprès de M. le garde des 
sceaux. Je suis pénétré de reconnaissance , et 
je vous remercie , au nom de tous les partisans 
de Locke et de Newton^ de la bonté que voua 
avez eue de mettre madame la princesse de 
Conti dans les intérêts des philosophes , mal- 
gré les criailleries des dévots. On me mande 
* I II II I ^.— ^» ■ 

le père Routh , bonnéte jésuite comme tom ses oonfrèref , 
e'tant rena et ayant troaré le malade aeul atec aon secré- 
taire , fit sortir aussitôt celui-ci de la ckambre et ^j enferma 
sous clef. M*« d^ Aiguillon qui a^ait eu sujet de se défier 
déjà de la fausse vertu du jésuite , revint d'abord après 
son dtner. Qu'apprend-elie ? Qu'il s'est enfermé arec le ma» 
lade !... Ses craintes redoublent ; elle s'approcbe avec in- 
quiétude de la porte; elle écoute et entend le président 
parler avec émotion. Elle frappe alors , le jésuite ouvre. 
— Pourquoi tourmenter cet bomme mourant?..^ Le prési- 
dent Monusquieu reprenant lui - même la parole : YoîU , 
Madame , le père Routh qui voudrait m'obliger à lui livrer 
la clef de mon armoire pour enlever mes papiers.— Bf^'d*^!- 
guilion fit des reproobes de cette violence au confesseur 
qui s'excusa en disant : « Madame , il faut que j'obéisse k mes 
supérieurs. » Quels supérieurs !... H fiit cbassé comme il 
méritait de l'être. — Vous pensex peut-être qi^une mortifi- 
cation si bumiliante dut confondre cet enfant de Loyola? 
Nullement ; il n'en eut que plus d'audace , à U mort du pré- 
sident ; et se vengea de cette circonstance malencontreuse 
sur 3oo bouteilles de vin qu'il lui vola dans sa cave. Âpres 
des tours de cette façon , fiei-vous donc, &mes pusillanimes» 
à la morale des jésuites ! ? 

(i) Le président Montesquieu, 
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dans ma retraite que le parlement veut me 
faire condamner, et me traiter comme un 
mandement d'évêque. Pourquoi non ? H y a 
bien eu des arrêts contre l'antimoine , et en 
&yeur des formes substantielles S^Aristote. 

On dit qu'il faut que je me rétracte ; très* 
volontiers : je déclarerai que JPo^co/a toujours 
raison; que fatal laurier ^ bel astre, sont 
de la belle poésie ; que si S. Luc et S. Marc 
se contredisent , c'est une preuve de la vérité de 
la religion à ceux qui savent bien prendre les 
choses ; qu'une des belles preuves encore de la 
religion , c'est qu'elle est inintelligible. J'a- 
vouerai que tous les prêtres sont doux et désin- 
sintéressés ; que les jésuites sont d'honnêtes 
gens ; que les moines ne sont ni orgueilleux , ni 
intrigans^ ni puans; que la sainte inquisi- 
tion est le triomphe de l'humanité et de la tolé- 
rance; enfin, je dirai tout ce qu'on voudra, 
pourvu qu'on me laisse en repos , ' et qu'on 
ne s'acharne point à persécuter un homme qui 
n'a jamais fait de mal à personne , qui vit dans 
la retraite , et qui ne connaissait d'autre ambi- 
tion que celle de vous faire sa cour. 

n est très-certain de plus que l'édition est 
faite malgré moi ; qu'on y a ajouté beaucoup 
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de choses , et qae f ai £adt humainement ce qaé 
j'ai pu pour en découvrir Fauteur. 

Permettez-moi , Madame , de yous reneu- 
veler ma reconnaissance et mes prières. La 
grâce que je demande au ministre , c'est qu'il 
ne me prive pas de l'honneur de vous voir ; 
c'est une grâce pour laquelle on ne saurait 
trop importuner. 

J'ai l'honneur d'être , avec un profond 
respect , 

Voltaire. 

Afest-il permis de saluer M. le duc d'^/- 
guillon y de lui présenter mon respect , de le 
remercier, et de l'exhorter à lire les Lettres 
philosophiques sans scandale ; elles sont im- 
primées à faire peur et remplies de fautes ab^ 
surdes ; c'est là ce qui me désespère. 
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LETTRE IL 
A M. LE COBffTE D'ARGENTAL. 

Gireji ce 5 décembre X7S8* 

Aimable ange gardien , vous resterez donc 
dans votre ciel de !Paris ! soyez donc là votre 
ange à vous-même. Angele , custode te ip^ 
sum. Travaillez à y être aussi heureui^ que 
vous méritez de l'être, e( mettez le comble au 
bonheur de Cirey par le vôtre. Vous n^avez 
à changer que votre fortune. J'en dis autant 
à l'aimable compagne de votre vie; je fais 
mille vœux pour vous deux. Je ne savais pas 
que vous demeurassiez avec M. Dusse. Vou- 
lez-vous bien présenter mes plus tendres res- 
pects aux philosophes, père et fils, et à madame 
Dusse? Je devais avoir l'honneur de leur 
écrire ; mais un cabinet de physique , des vers 
et une mauvaise santé , me font manquer à 
tous mes devoirs. 

IVe m'oubliez pas , je vous en supplie , au- 
près de voire frère (i). 

(i) Pont'de^y elle '{comie de) goaTerneur de la ville de 
Pont-de-A^'csle en Bresse , intendant général des classes de la 
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J'avais peu d'argent quand Lamarre est 
venu chez madame du Chdtelet ; je n'ai pu 
lui donner que i oo livres ; mais pour lettres 
de change je lui donne la comédie de VEn-- 
vieux {i)j qu'il vous apporte corrigée, en vers 
de six pieds et bien cachetée. 11 la donnera sous 
son nom , et il partagera le profit avec un jeune 
homme plus sage que lui et plus pauvre. 

Recommandez-lui le plus profond secret ; je 
crois qu'il le gardera , et que l'envie de vous 
plaire lui donnera toutes les vertus : je ne lui 
donne pas cette comédie comme bonne pièce, 
mais comme bonne œuvre. 

Adieu : quand j'aurai des termes pour vous 
dire combien la reconnaissance , la tendresse 
et l'estime , m'attachent à vous , je m'en ser<> 
virai. 



marine et ancien lecteur du roi , ne en 1697. HoB>ine d'esprit, 
gai, léger , folltr« et cependant souTcrainement ennuyeux. 

On verra plus loin une anecdote trèt-plaisante sur lui et 
sur M"** du Deffand , avec laquelle il s'était lié. U mourut 
«k Paris , iigé ide prés de 80 ans. Sa mort fit dire à Foliaire 
qui était aussi Agé que lui : ce Quand la cabane de planche de 
» mon Toisin brûle , je dois prendre garde à ma cabane de 
» paille. I) U a laissé plusieurs pièces de théâtre et des pièces 
fugitives oikTon reconnait l'homme d'tspric. 

(i) Cette pièce, encore inédite, fait partie des manoscriU 
que possède M. de Civix, 
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De la main de madame du Chdtelet 

— J'ai scellé cette comédie de cînq sceaux , 
mon cher ami j voyez si Lamarre ne les a 
pas rompus ; et surtout , en cas qu'elle fût 
refusée , qu'il ne soit pas le maître de la 
faire imprimer j cela pourrait attirer des af- 
faires. Ne la lui confiez point ; déposez - la 
dans les très -fidèles mains de mademoiselle 
QtUnaidtj et qu'il soit à ses ordres et aux 
vôtres. 11 faudra que mademoiselle QuinauU 
la faisse copier et renvoie la copie envoyée , 
parce qu'il y a de l'écriture de votre ami. Si 
vous n'approuvez pas qu'on la joue , ren- 
voyez-la : on donnera autre chose à Lo" 
marre. Taillez, M. àiArgenUil^ rognez, nous 
sommes entre vos mains. 

La deuxième sur la liberté , et la quatrième 
sur la modération. Il ne donnera la cinquième 
que quand vous serez content , et corrigera 
les trob premières jusqu'à ce que vous disiez : 
c^est ansez ; mais je crois qu'U est nécessaire 
d'en fiiire un corps d'ouvrage suivi et de les im- 
primer ensemble , surtout à cause de celle de 
V Envie. Mérope peut réussir , sur-tout avec 
mademoiselle Dumesnil; mais je ne sais si on 

90 
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doit la hasarder : c'est à vous à décider. Il a 
beaucoup retouché les dermers actes; je ne 
sais si vous en serez plus content ; mais il y a 
Bien des beautés et des choses prises dans la 
nature. Sa santé demande peu de travail , et 
je fais mon possible pour Tempècher de s'ap- 
pliquer. Je crois qu'il va se remettre à Y His- 
toire de Louis XIV : c'est l'ouvrage qui con- 
vient le plus à sa santé. Si vous venez jamais 
ici , je crois que vous la lirez , avec grand 
plaisir. Je fais mon possible pour vous donner 
autant d'envie de venir , que j'en ai de vous 
dire moi-même combien je vous aime tendre- 
ment. Votre ami vous en dit autant 



LETTRIS III. 

A MONSEIGIŒUR LS CHANCEUER DAGUESSEAX7. 

Oxvjf ce II fëfrifir 1739. 

MoifSKiGNEUR , 

» 

Je commence par vous demander très-hum- 
blement pardon de vous avoir envoyé un si 
gros mémoire ; mais je crois avoir rempli le 
devohr d'un citoyen y en m'adressant au chef 
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de la justice et des belles-lettres, pour obtenir 
réparation des calomnies de l'abbé Des/on^ 
taines* Je ne dois pader ici que de celles dont 
j'ose voQS présenter les réfutations authentiques 
que voici c 

Madame de Cftampbonin , ma cousine , a 
les originaux entre ses mains; elle aura Thon*» 
neur de les présenter à monseigneur : 

i^. La copie d'une partie de la kttre de 
Tabbé Desfontaines , signée de lui , par la- 
quelle il conyiént de mes services , et par la- 
quelle il est démontré que M. le lieutenant de 
police, loin de lui demander pardon de l'avoir 
enfermé à Bicêtre , exécuta l'ordre midgé du 
roi , par lequel il fut exilé , etc. ; 

3«. La lettre de madame de Bemière , qui 
prouve que tout ce que Desfontaines avance 
sur feu M. de Bemière et sur mes services est 
calomnieux ; 

3«. Extraits des lettres da S' Thinot, 
qui confirment que Fabbé Desfontaines fit , 
au sortir de Bicêtre , un libelle , intitulé ; 
Apologie de V.; 

4«. Une lettre de Praxjdt fils, libraire , qui 
prouve que , loin d'être coupable des rapinei^ 
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dont Tabbë Desfontaines m'accuse » j'ai tou- 
|Ours eu une condmte opposée ; 

5^ L'attestadcMi du sieur Dumoulin j négo- 
ciant , dont les registres prouvent que , loin 
de mériter les reproches de Desfontaines j 
j'ai fait au moins le bien qui a dépendu de 
moi; 

&>• L'attestation d'un jeune homme de 
lettres j qui , ayant été du nombre de ceux que 
ma petite fortune m'a permis d'aider^ s'est em- 
pressé de donner ce témoignage public » que 
jamais je ne produirais si je n'y étais forcé. 

Enfin , m<Hiseignenr , je suis traité » dans le 
libelle de Desfontaines j d'athée, de voleur, 
de calomniateur. Tout ce que je demande , 
c'est un désaveu authentique de sa part , désaveu 
qu'il ne peut refuser aux preuves ci-jointes. 

Je n'implore point vos bontés , monsei- 
gneur , pour son châtiment , mais pour ma 
justification. 

* Je vous supplie , monseigneur , de consi- 
dérer que je ne suis point l'auteur du Préser- 
vatif; qu'il a été £aiit en partie sur une de mes 
lettres qui courut manuscrite en 1 726 , et que 
FabbécfO/iVer montra à Desfontaines j pour 
l'engager k être sage. Je n'ai jamab fait de li- 
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belle.; je cultive les lettres sans autre vue que 
de mériter votre suflBrage et votre protection. 

Pour Tabbé Desfontaines , il n'est connu 
que par le service que je lui rendis et par ses 
satires. M. à'jérgenitU a encore entre les mains 
l'original d'une lettre qui prouve que l'abbé 
Desfontaines &l un libelle contre moi dans le 
temps même qu'il était condamné à la chambre 
de l'arsenal pour la distribution d'une feuille 
scandaleuse en 1 7 36. 

Vous savez , monseigneur » qu'il s'est joint 
en dernier lieu au sieur Rousseau ^ et qu'il a 
rempli son libelle de nouveaux vers satiriques 
de cet homme ; vous savez à quel point ces 
vers sont méprisables de toutes &çons. 

11 ne m'appardent pas de vous en dire da- 
vantage ; je soumets mes ressentimens à votre 
équité ^ Ji vos ordres. 

Je suisi avec un profond respect , 

Monseigneur, etc. 
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LETT&E I,T. 

▲ M. I£ PRÉSIDENT HÉNAULT (t). 

Ia Htye y et Si ociobfe 1740*. 

Si te roi de Prusse était venu à Paris 9 
Monsieur, il n'aurait point démenti les charmes 
que TOUS trouvez dans les lettres qu'on vous a 
montrées. U parle conrnie il écrit. Je ne sais 
pas encore bien précisément s'il y a eu de 
plus grands rois ; mais il n'y a guère eu 
d'hommes plus aimables. C'est un miracle de 
la nature que le fils d'un ogre couronné , élevé 
avec des bêtes» ait deviné dans ses déserts 

(ï) n ëtail président honoraire aux onqoétes » torintendant 
des finances de la maison de la reine , et fili d^an femnar 
g^ëral ; ne à Faris en i685 , mort en 1770. Il iem)>le qoo 
tontes les qaaliti^s qui donnent de Feiprit , da goût , dt$ 
grâces » qui font désirer et rechercher les gens aimables , 
ayaient présidé à sa naissance. Le président Hénmuk était 
philosophe , poCte , masiden , courtisan ; enfin il était tont 
ce qa^il yonlait être, mais arec cette distinction qu^ n^étail 
recherché en rien , et qo^il n^ayait Pair d*afi*ecter ancnne 
chose . On yojait bien qu^il était l'enfant de la nature et non 
celai de l'art. D'an commerce déiideax et d'an atticisme ad- 
mirable , il fat recherché par de très -grandes dames , dont 
il snt conserrer la bienreillance |asqae dans les dernière 
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toute cette finesse et toutes ces grâces natu- 
relles qui ne sont à Paris que le partage d'un 
petit nombre de personnes , et qui font ce- 
pendant la réputation de Paris. Je crois avoir 
déjà dit que ses passions dominantes sont 
d'être juste et de plaire. Il est fait pour la so- 
ciété comme pour le trône ; il me demanda , 
quand j'eus l'honneur de le voir , des nou- 
velles de ce petit nombre d'élus qui méritaient 
qu'il fit le voyage de France ; je vous mis k 
la têre : si jamais il petit venir en France-, 
vous vous apercevrez que vous êtes connu 
de lui , et vous verrez quelque petite diffé- 



jonrt de sa vieiUetse. La reine entrant an jonr chez une du- 
cbeste an moment o& celle-ci écrivait au président , prit la 
plnme j loi traça quelques mots obligeans , et ne mit pour 
tonte signature , que ce mol : det^inez, U fit d'abord réponse à 
la lettre , pnis il ajouta : 

Cet nMtti tncét par a ne main divine, 
Ife m*oiit cause qae troable et qu'eoabami; 
<r«st trop oser si mon coear le devine , 
Cest éUre ingrat que ne deviner pas. 

Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir donner ici le por* 
Irait qn^en a tracé le marquis d*Argenson; comme il est un 
pen long , nons avons craint d^abnser de l'indulgence du lec- 
teur } mais nous la réclamons d'avance pour beaucoup de 
notes a|oatées k cet ouvrage , et que nous n'aurions pu rendre 
plus oonrtes sans faire on tort réel au lecteur lui-ménû;'. 
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rence entre ses soupers et ceux que vous 
avez £Edts quelquefois en France avec des 
princes. Vous avez grande raison d'être sur- 
pris de ses lettres; vous le serez donc Bien 
davantage dç t Anti-McuihiayeL Je ne suis 
pas pour que les rois soient auteurs; mais 
vous m'avouerez que s'il y a un sujet digne 
d'être traité par un roi » c'est celui-là. VL est 
beau , à mon gré , qu'une main qui porte le 
sceptre , compose l'antidote du venin qu'un 
scélérat d'Italien fait boire aux souverains de- 
puis deux siècles : cela peut faire un peu de 
bien à l'humanité ^ et certainement beaucoup 
d'honneur à la royauté. Xai été presque seul 
d'avb qu'on imprimât cet ouvrage unique , 
car les préjugés ne me dominent en rien. J'ai 
été bien aise qu'un roi ait fait, ainsi, entre mes 
mains , serment à l'univers d'être bon et juste. 

Autant que je déteste et que je méprise la 
basse et inftme superstition qui déshonore tant 
d'états , autant j'adore la vertu véritable ; je crois 
l'avoir trouvée et dans ce prince et dans son 
livre. 

S'il arrive jamais que ce roi trahisse de si 
grands engagemens, s'il n'est pas digne de 
lui-même, s'il n'est pas en tout temps un 
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Maro-Aurèle^ un Trajan et un Titus, je 
pleurerai et je ne l'aimerai plus. 

M. ^jirgenson doit aToir reçu un Anti- 
Machiavel^owt vous; je vais en faire une belle 
édition ; j'ai été obligé de iGeiire celle-ci à la 
bâte, pour prévenir toutes les mauvaises qu'on 
débite et pour les étouffer. Je voudrais pou- 
voir en envoyer à tout le monde ; mais com- 
ment faire avec la poste ? Reste à savoir si les 
censeurs approuveront ce livre, et s'il sera 
signé Passart ou Charrier. 

J'aurais déjà pris mon parti de passer le 
reste de ma vie auprès de ce prince aimable, 
et d'oublier dans sa cour la manière indigne 
dont j'ai été traité dans un pays qui devait être 
l'asyle des arts ; mais la personne qui vous a 
montré les lettres l'emporte sur celui qui les 
a écrites ; et quoi que je puisse devoir à ce roi 
( jusqu'à présent ) le modèle des rois » je dois 
cent fois plus à l'amitié. Permettez-moi de vous 
compter toujours parmi ceux qui m'attachent 
à ma patrie, et que madame du Deffand (i) 

(i) M** du Deffand te maria à aa ans, et perdit «on mari « 
qui était lieatenaDt général , en Tannée 1757 , après 3a ans 
de mariage. Jasqa*à Tépoque de cette mort , elle avait été 
fort répaudae dans le monde. Les charmes de sa figure» 
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ne pense pas que Tenvie de loi plaire et d'avoir 
son suflSrage sorte jamais de mon cœur. M. de 
Formont est-^il à Paris ? il est , comme tous 
le savez, du petit nombre des élus. Mes respects 
à quelUpochissimi signori, et surtout à vous, 

^ , , ^^^M _ Il -,- I ■ ■ ^— - 

ceux de son etprit'et de son langage, U faisaient rechercher des 
sociétés. Elle aTait âossi dans sa maison des cercles , des son* 
pcrs , des adorateurs. Dans ce nombre il faat surtont compter 
le président Hénault , dont elle a été Tamie autant qu^eUe 
ponyait Pétre ; et ce M. de Formant , pour qui FoUain 
montrait une estime si particulière. Des peines domestiques» 
et peut-être la diminution de sa fortune , lui firent chercher 
un réduit dans les filles du couvent de SaintJoseph. libre 
dans ce courent « elle ne renon^ point au monde. Tout 
ce que Paris possédait alors de sarans , de femmes aî^ 
mables et d^hommes spirituels , formaient sa coterie de 
tous les soirs. Les étrangers de distinction briguaient ?iTe- 
ment Thonneur d^j être admis. Si elle fat asses infortunée 
pour perdre la yue à 5o ans , elle eut du moins le bonheur 
de trouver dans M^* de VEspituuêe une nonrelle AnU" 
gotie qu'elle sacrifia cruellement dans la suite à son amour- 
propre et à sa jalousie. L'on peut )Uger AtB qualités de 
son cœur par les traits snivans. Elle proposa inpérieuse- 
ment k cfjtf /em^eit FaltematiTe de rompre avec IP^« de l'Es^ 
pinasse on avec elle. Il n^hésita pas , et se livra tout entier 
k sa jeune amie. A la mort de cette intéressante personne , 
elle s'écria : « Elle aurait bien dii mourir quinze ans plutôt » 
je n'aurais pas perdu d'Alembert, « Elle vivait depuis trente 
» ans avec M. de Pont -de^ F'esU. Le jour qu'il mourut , 
» dit M. <2e /a Harpe , elle vint souper chez H"«. Marchais otk 
» j'étais \ on lui parla de la perte qu'elle venait de faire. 
» Bêlas ! Il est mort ce soir à six heures ; saw cela vous ne 
u me verriez pas ici. Et elle soupa comme à son ordinaire y 
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Monsieur , qui ne m'avez jamais aimé qu'en 
passant et à qui je suis attaché pour toujours. 

•Tepère que Dumolard ne sera pas mal et 
qu'il vous aura obligation toute sa vie. 



LETTRE V. 

AU PRÉSmENT HÉNAULT , 
xx'FÀTOu DES mro». 

Bruzellet, ce a mars ly^t» 

QuAm k la tille tm^ickliuire enToîe , 
Des fruits noureaux, honneur de iCê jardins , 
Nés sons ses yeux et plantés par aes mains , 
n les croit bons, et prétend qu^on le croie. 

Quand par le don de son portrait flatté , 
La jeune Aminte k ses lois tous engage. 
Elle ressemble à la diyinité 
Qui veut TOUS faire adorer son image. 

Quand un auteur de son ceurre entêté 
Modestement tous en £ût une offrande. 
Que Teut de tous sa fausse humilité t 
C'est de Tencens que son orgueil demande. 

» c^est-à-dire fort bien , car elle était trés-gourmande.» H disait 
d'elle qu'il était diJJiçUe d*avoir moiiit de sensibilité et plus 
d'égoîsme. Elle mourut dans ce couTent en 1780 , &gée de 
$4 ans. Ses lettres k Horace JValpole, sont trop connues pour 
en dire rien de plus. 



5l6 LETTRE \ 



Là»\ je sou loin de tant dt Tinit^ » 
Atons ces traits gardes de reconnaître 
Ce qui par moi tous sera présenta ; 
C'est un tribnty et \e VoSrt à mon maître. 

J*ose donc, Monsieur, vous envoyer ce tri- 
but très-indigne j j'aurais voulu faire encore 
plus de changemens à ces faibles ouvrages ; 
mais Bruxelles est l'éteignoir de l'imagination. 

lies Ters et les galans écrits ^ 

Ne sont pas de cette province , 
Et dans les lieux où tout est prince 
U est très-peu de beaux-esprits* 
Jean Rousseau banni de Paris 
Vit ëmousser dans ce pa js 
. Le trancbant aigu èm sa pinee. 
Et sa muse qui toujours grinco 
Et qui fuit les jeux et les ris 
Détint ici grossière et mince« 
Comment youliez-?ous que jje tinsse 
Centre les frimats épaissis? 
Vouliez-yous que je redennsse 
Ce que j^étais quand je suiris . 

Les traces du pasteur du Hince (i) , 
féi que je cbantais les Henris ? 
Apollon la tête me rince , 
U s^aperçoit que je fieillis; 
Il Toulut qn*en lisant Leibnitx 
De plus rimailler je m^abstinsse ; 
U le Toulnt , et j^ob^ : 
Auriex-yous cru que f j parvinsse? 

(i) Mindo. 
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tl serait plus doux , Monsieur, de parvenir 
àavoir l'honneur de vivre avec vous et à jouir 
des délices de votre commerce. L'imagination 
de Virgile eût langui s'il avait vécu loin des 
Varias et des Pollion. Que dois-je devenir 
loin de vous ? La France a très-peu de philo^ 
sophes ; elle a encore moins d'hommes de 
goût. C'est là ou le nombre des élus est prodi* 
gieusement petit ; vous êtes un des saints de ce 
paradis , et Bruxelles est un purgatoire : il se- 
rait l'enfer et les limbes à la fois pour des 
êtres pensans , si madame du Chdtelet n'était 
ici. J'ai lu le Parallèle des Romains (i) , etc. > 
etc. , comme vous me l'avez ordonné. U est 
vrai que la comparaison est un peu éton- 
nante , mais le livre est plein d'esprit ; je le 
croirais fait par un bâtard de M. de Montes^ 
ijuieu > qui serait philosophe et bon citoyen» 
J'espère que nous aurons quelque chose de 
mieux sur F Histoire de France j et vous savez 
bien pourquoi. Vous êtes une coquette qui 
m'avez montré une fois quelques-unes de vos 
beautés : je me flatte que , quand je serai à 
Paris , j'obtiendrai de plus grandes faveurs» 

- 

^i) Par fâbbt Mably. 
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Adieu, Monsieur, madame du Châtelet^ qui 
est pleine d'estime et d'amitié pour tous, vous 
£|it les plus sincères complimens^ Vous con- 
naissez mon tendre et respectueux attachement 
pour vous. 

Le petit ballot de mes rêveries doit être à 
Paris par la voiture de Scudéri, à l'inquisi- 
tion de la chambre syndicale. U a été mis au 
coche de Lille. 



LETT&E YI. 
AUHÊBIE. 

A Bnix^cfy ce i5 mai 1741* 

J'ai reçu hier bien tard , Monsieur, la lettre 
dont vous m'avez honoré le 19 avril , et qui 
était adressée à Valenciennes. Je n'ai pas été 
assez heureux pour voir M. de Boufflers 
dans son hermitage , ni M; €2e Séchelles dans 
son royaume. Le procès de madame du Chd- 
telet nous a rappelés à Bruxelles. Je voudrais 
bien que vous jugeassiez en dernier ressort 
celui de Mahomet, auquel vous avez la bonté 
de vous intéresser. U y avait très-long-temps 
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que j'avais commencé cet ouvrage aussi bien 
que Mérope; je les avais tous deux abandon- 
nés, soit à cause de la difficulté du sujets soit 
que d'autres études m'entraînassent, et que 
je fiisse un peu honteux de faire toujours des 
vers entre Newton et Leibnitz. Mais depuis 
que le roi de Prusse en fait après une victoire , 
il ne faut pas rou^ d'être poëte. PTaimez-vous 
pas le style de sa lettre 7 On ditles Autrichiens 
battus et je le crois ; et de là, sans penser à 
sa bataille, il m'écrit une demi-donzaine de 
stances , dont quelques-unes ont l'air d'avoir 
été faites à Paris par des gens du métier. S'il 
peut y avoir quelque chose de mieux que de 
trouver le temps d'écrire dans de pareilles cir- 
constances, c'est assurément d'avoir le temps 
défaire de jolis vers. U ne manque à madame 
du Chdtelet que des vers , après avoir vaincu 
le secrétaire perpétuel de l'académie des 
sciences; mais elle £ût mieux, elle daigne 
toujours avoir de l'amitié pour moi , quoiquq 
je ne sois point du tout Ae son avis. Elle mç 
trouva ces jours passés écrivant au roi de 
Prusse ; il y avait dans ma lettre : ■ 

Songez qo« les bonleti ne tous épargnent guère ; 
Que da plomb dans un tobe enUssë par des sots, 
Pent casser aisément k tête d'un béros » 
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Lorsque multipllltiil son poids par #a vitêoe , 

U fend Fair qui résiste et pousse autant qu^il presse^ 

Elle mit de sa main , par le quarré de sa 
wiesse. TeviS beau lui dire que le rers serait 
trop long ; elle répondit qu'il fallait toujours 
être de Tavis de Leibnitz envers et en prose; 
qu'il ne fellait point songer à la mesure des 
vers > mais à celles des forces vives : si vous 
ne sentez pas bien la plaisanterie de cette 
dispute, consultez F abbé DesmoUère oaPiiot^ 
gens fort plaisans qui vous mettront an Êiit. 
Ifàllez-vous pas , Monsieur , acheter bien des 
livres à l'inventaire de la bibliothèque de 
Lancelot? Le roi de Prusse a renvoyé votre 
bibliothécaire Dumolard. Il parait qull ne 
paie pas les arts comme il les cultive^ ou peut-^ 
être Dwnolcard s'est-il lassé d'attendre. Je lui 
rendrai toujours tous les services qui dépen-^ 
dront de moi ; vous ne doutez pas que je ne 
m'intéresse vivement à un homme que vous 
protégez. 

Je serais bien curieux de voir ce que vous 
avez rassemblé sur VHistoire de France. 
Vous vous êtes fait une belle occupation et 
bien digne de vous. Je vis toujours dans l'es- 
pérance de m'instruire un jour auprès de vous. 
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et de profiter des agrémens de votre com- 
merce i mais la vie se passe en projets , et on 
meurt ayant d'avoir rien fait de ce qu'on vou-* 
lait faire. Il est bien triste d'être à Bruxelles 
quand vous êtes à Paris. Madame du Chd-' 
telet , qui sent comme moi tout ce que vous 
valez ^ vous fait mille complimens. Quand 
vous passerez par la rue de Beaune, souvenez- 
vous de moi. 

Vous savez que le prince Charles de Lor- 
raine vient à Bruxelles ; que le prince royal 
de Saxe n'épouse plus Tarchiduchesse ; et que 
la chose du monde dont on s'aperçoit qu'on peut 
se passer le plus aisément , c'est un empereur. 



LETTRE VIL 

A M. LE BIARÉCUAL DUC DE RICHELIEU. 

Ce a4 ayril 1744* 

CoLLETET (i) envoie encore ce brimborion 
au cardinal duc. Cette rapsodie le trouvera 

(1) L'on ne sait trop ponr^oi Voltaire prend ici le nom 
de rtm des cinq auteurs que le cardinal de Richelieu ayait 

ai 



323 LETTRE 

probablement dans un camp entouré d'offi* 
ciers , et vis-à-vis de vilains Allemands qui se 
soucient fort peu des amours du duc de Foix 
et de la princesse de Nai^arre. Mais votre 
esprit agile, qui se plie à tout, trouvera du 
temps pour songer à votre fête. Vous serez 
comme Paul-Emile , qui , après avoir vaincu 
Versée ^ donna une fête charmante , et dit à 
ceux qui s'étonnaient de la fête et du souper : 
Messieurs , c'est le même esprit qui a conduit 
la guerre et qui a ordonné la fête. Pour moi , 
Monseigneur le duc , je crois , avec la dame 
de Cirey , que vous ne liaïrez pas ce duc de 

choisis poar la composition des pièces de théâtre. CoUctei 
iraTailk aux comédies intitaiées VAifCugU de Smjrme et le* 
Tuileriet. H lot le monologue de cette dernière pièce an car- 
dinal j et lorsqn^il fut à IVndroit qui connmence par ces Tcrs : 

La canne s'bnmectant dans la boorba de Tean.... 

Richelieu lui fit présent de 600 livres pour six manrais Ttrs 
qui suiyaient celnî-lk; sur quoi Fautenr fit ce distique : 

Armand , qui poor six Ten m*a donntf six cents Uvres , 
Que ne pnis-Je à ce prix te vendre tons oms liTres l 

En lui faisant ce présent, le cardinal lui cfit : « Que Ifs 
I» 600 litres n'étaient que pour les six yers qn^il trouvait si 
» beaux , et que le roi n'était pas assez riche pour pajer le 
» reste. » CoUeiet mourut en i656. Il av^t épousé succesai?e- 
ment ses trois serrantes; les gages qu^ leur devait le^r 

ttBaient L'eu de dot. 



{ 
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Foiœ qui fait la guerre , qui est amoureux » 
qui est fourré tout jeune dans les afikires » qui 
combat pour sa maîtresse , qui la gagne à la 
pointe de Tépée , qui a de l'esprit et qm berne 
les Morillo. Si vous êtes content , voulez-vous 
envoyer ce premier acte kRameau ? U sera bon 
qu'il le lise , afin que sa musique soit couve* 
nable aux paroles et aux situations ; et surtout 
qu^il évite les longueurs dans la musique de ce 
premier acte , parce que ses longueurs jointes 
aux miennes feraient ce premier acte étemel* 
J'attends vos ordres sur le divertissement du 
second acte que je vous ai envoyé il y a huit 
jours. Madame du Chdielet vous fait ses plus 
tendres complimens. C'est à vous et à MM. les 
généraux à me fournir à présent le prologue. 
Adieu , Monseigneur , revenez brillant de 
gloire et de santé. J'attendrai avec bien de 
l'impatience le plaisir de vous dire ce que je 
vous dis depuis près de trente ans , que je vous 
suis dévoué avec le plus tendre respect ; j'y 
ajoute la plus vive reconnaissance. 



V. 
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LETTRE VIIL 

A M. LE PRÉSIDENT HÉNAULT. 

A Grey en Champagne , ce i*** juin 1^44* 

Les gens de bonne compagnie, Monsieur , 
et cenx qui prétendent en être, vont bien se 
rengorger quand ils verront que le livre le plus' 
utile nous vient de l'homme du monde le plus 
aimable. Nous recevons dans ce moment 
votre présent ckarmant. Madame du Chdte- 
let va quitter les tables astronomiques de 
Bayer (i) , pour vous en remercier ; et moi je 
quitte très-volontiers ma fête de Versailles 
pour vous dire combien votre livre m'en- 
chante. Nous le parcourons. Je le lis , en vous 
écrivant. JTadmire ces traits brillans et vrais 
dont vous caractérisez les rois et les siècles. 
Ce que vous dites de Loiùs XII j de Henri IV , 
de Louis XIII ^ de Louis XIV , doit être appris 
par cœur. N'allez pas croire, au moins, que la 

(i) JtanrBayer d'Ausboarg publia une description descont- 
tellationf, sous le titre àiUranomttna^ dana laquelle on 
remarque beaucoup de savoir , et où il indique chaque étoile 
par une lettre grecque ou latine. 
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reconnaissance que je vous dois sur l'article de 
Henri IV me fescine la vue. Je vois très-clai- 
rement que votre ouvrage est un chef*d'œuvre 
d*esprit et de raison. Point de satire , point de 
prévention , point de faux raffinemens. Vous 
avez enchâssé , dans cette chronologie , mille 
anecdotes intéressantes, qui toutes servent 
à faire connaître les temps dont vous parlez. 
Votre ouvrage vivra , je vous en répons j 
faites donc comme lui , n'ayez plus de co- 
liques : passez à Cirey en allant aux eaux , et 
employez votre loisir à nous donner votre 
grande histoire que cet ahregé doit faire dé- 
sirer à tous ceux qui veulent lire pour s'ins- 
truire et pour avoir du plaisir. Je viens de lire 
l'article du chancelier de \ Hôpital; grand 
merci , c'est un chancelier que j'idolâtre ; il 
était philosophe , vrai philosophe , excellent 
citoyen et faisait de beaux vers latins. 

Hicjacet a nullis potuit quœ Gallia vineif 
Jpsa sui vietrix, ipsa sui tumulus. 

Que vous avez bien fait de donner tant d'é- 
loges au grand Colbert! La lettre à Vossius ! 
bon encore 3 cela peut fructifier en son temps : 
ce sont des germes de vertu et de grandeur. 
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Le public doit tous être très-oBligé ; il n'avait 
point encore tu de cette besogne. 

Je TOUS demande en grâce de tous souTcnir 
de moi aTec madame du DeffanL Conser- 
Tez-moi tos bontés et les siennes. Elle écrit à 
madame du Chdtelet des lettres bien plai- 
santes. Tentât eam ^ quelquefois in €enigma- 
tihus. On les dcTine sur-le-champ. Adieu, 
Monsieur ; je tous aime , je tous respecte , je 
TOUS suis dévoué pour la Tie. 



V. 



A propos : mais madame du Chdtelet y ox& 
a aussi enToyé son livre, et tous ne lui en ditQ3 
mot : elle est fort piquée de ce que tous ne lui 
dites pas TOtre aTis sur le quarré de la Titesse. 
Cest cela qui est intéressant ! 
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— *■ 
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IiETTEE IX. 
A M. LE BftARËCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Cirej, ce 5 juin 1744* 

Vous êtes un grand critique et on ne peut 
prendre son thé avec plus d'esprit. Je vous ad- 
mire. Monseigneur, deraisonnersibiensurmon 
barbouillage quand on ouyre des tranchées. Il 
est vrai que vous écrivez comme un chat; mais 
aussi je me flatte que vous commandezies armées 
comme le maréchal de Villars ; car , en vérité , 
voire écriture ressemble à la sienne , et cela 
va tous les jours en embellissant ; bientôt je 
ne pourrai plus vous déchifirer : passons. 

Vous avez grande raison, le tyran de Madrid, 
quoique ce soit don Pèdre , est mal sonnant , 
et vous jugez bien que cela est corrigé sur-le- 
champ. 11 en sera de même du reste. Mais 
comment avez-voiis pu donner mes brouillons 
à M. ^^f)§fen5onetau président? Vousmefaites 
périr à petit feu. Un malheureux croquis, in- 
forme j dont il ne subsistera peut-^tre pas cent 
vers 9 qui n'était que pour vous^ une idée h 
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peine jetée sur le papier , seulement pour vous 
obéir, et pour savoir de vous si vous approu- 
viez l'esquisse du bâtiment ? Ils prendront cela 
pour la maison toute faite et ils me trouveront 
ridicule. Comment montrer un premier acte 
qui finit par A , V, G, R, C , G ? C'est se mo- 
quer du monde ; c'est me désespérer. L'ou- 
vrage ne ressemble déjà plus à celai que je 
vous ai envoyé. 

A, Vy G, R, C, Gy ceUe énigme me g^iie^ 
Je veux la denner avant la fin du jour ; 

Ah ! je n*aurai pas grande peine , 

Le mot de Ténigme est amour. 

Cela clôt un acte du moins ; cela peut se 
présenter. Et quand Léonor dit à la princesse : 

Mais on homme ridicule 

Vaut peut-être encor mieux que rien ; 

La princesse répond : 

Souvent dans le loisir dVne heureuse fortune 
Le ridicule amuse, on se prête à ses traits ; 

Mais il fatigue , il importune , 
Les coBurs infortunés et les esprits bien faits. 

Et puis suit le portrait ^Alamir. Et croyez- 
vous encore que j'aie laissé subsister les plats 
complimens de Morille j et les sottes réponses 
de la princesse quand on lui donne la pomme ? 
Eile disait : 
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Mais il me siérait mal d^accepter C0 présent* 

C'est répondre en Bégueule sans esprit. 
Voici ce qu'elle dît : 

Il me siérait bien mal d'accepter ce présent, 

Paris Toffiit moins galamment 
A Tobjet dangereux qni de son cœur fat maître. 
Hélène fat sédnite , et je ne yeax pas Tétre. 

Cest un peu plus tourné cela. Vous me de- 
manderez , Monseigneur , pourquoi je ne vous 
ai pas envoyé tout l'ouvrage dans ce goût. 
Cest , ne vous déplaise , que je ne trouve pas 
reprit en écrivant aussi vite que vous en par- 
lant ; c'est que j'aimerais mieux faire deux tra- 
gédies qu'une pièce où il entre de tout , et où 
il faut que les genres opposés ne se nuisent 
point. Vous avez ordonné ce mélange y cela 
peut faire une fête charmante; mais» encore 
une fois , il faut beaucoup de temps. Je vais 
à présent travailler avec un peu plus de con- 
fiance ce qui regarde la comédie ; et je me 
flatte que je remplirai vos vues autant que 
mes faibles talens le permettront. Il s'agit à 
présent des divertissemens que j'ai tâché dç faire 
de façon qu'ils puissent convenir à tous les 
changemens que je me réservais de faire dans 
la comédie. 
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Voyez si vous voulez que j'envoie à /îa- 
meau (i) ceuxdes premier et troisième actes ; 
j'attends sur cela vos ordres, et je vous avoue 
d'avance que je ne crois pas avoir dans mon ma- 
gasin rien de plus convenable que ces deux di- 
vertissemens. A l'égard du second acte , je ferai , 
conune de raison, ce que vous voudrez; mais 
ayez la bonté d'examiner si le duc de Foix , 
ayant int^tion de se cacher jusqu'au bout , 
peut donner une fête qui réponde mieux au 
dessein ? Songez que les divertisseniens du pre- 
mier et du second acte sont des fêtes entrecou- 
pées , et qu'il £aiut au milieu une espèce de pe- 
tit opéra complet, d'autant plus que , pendant 
ce temps-là , il faut que la princesse soit sup- 

(i) Kameau , Tnii des plas célèbres masidens et composî- 
ieurs français des diz-septiém« et dix-hoitièiiie siècles , mé 
en i685 , dans la patrie des Bossuei » CrébiUon^ Piron , et da 
pr. Boukier. Ses trayaux forment nne yéritable ëpoqne dans 
rhistoire particulière de la musique dramatique en France , 
et dans lliistoire générale de Tart. C'est lui qui a mis en mu- 
sique les intermèdes de la Princesse de Navarre , comédie , 
et le Temple de la Gloire, opéra-ballet, deux ouvrages de 
Voltaire qui firent partie des fêtes données à Versailles à 
Toccasion du premier mariage du dauphin , et des Tictoires 
du roi en Flandre, n mourut en 1764. On prétend que tout 
ce que son curé put tirer de lui dans ses derniers moroens ce 
fut cette phrase : « Que diable me chaatcs-rottS là, M. le 
» curé ? Toas atcx la toîk f«aise« » 



posée tout voir d'un bosquet dans lequel elle 
est cachée , et dans lequel elle change d'habits. 
Madame du Chdtelet est fort sévère, et jusqu'à 
présent je ne l'ai jamais vue se tromper en fait 
d'ouvrages d'esprit. 



LETTRE X. 
AU MÊME. 

Cirey, ce 8 jmn 1744* 

Ji craiiif bien qn^én cberchant de Tetprit et des traits , 

Le bitard de Rochebrnne 

Ne fatigue et n'importune 
Le socceaseur d'Armand et les esprits bien faits (1). 

U fau t pourtant s'évertuer pour que les idées de 
votre maçon ne soient pas absolument indignes 
de l'imagination de l'architecte. Vous voulez , 
Monseigneur , un divertissement au second 
acte où il soit question du duc de Foix. 

Figurez-vous qu'à la fin du second acte , la 
princesse de Nai^arre est déjà reconnue , et 

(i) Rochebrune était on poSte agréable , et aatenr de pla- 
siears cbansons. C'est lai qui fit les paroles de la cantate 
d^Orphée^ qui derint le triompbe du musicien ClérambauUm 
Il moorat en 173a. On a vu k l'article CoUetet qoe le pre'nom 
du cardinal de Richelieu était Armand» 
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qu'on lui apprend que le duc de Foiœ avance ; 
aussitôt arrive un député de ce duc de Foiac ^ 
en présence du duc de Foix lui-même , qui 
est toujours Alamir. Ce député est suivi d'es- 
claves maures qu'il envoie à la princesse ; ils 
font ime entrée et chantent. La princesse dit 
qu'elle ne veut rien du duc de Foiac. 11 y a 
dans le fond du théâtre un bassin d'eau , re- 
présentant des toiles blanches. Les esclaves ré- 
pondent qu'ils vont mourir, puisqu'on les re- 
bute , et que leur maître en usera ainsi. Ils se 
précipitent dans l'eau , et il en renaît sur-le- 
champ autant d'amours qui viennent avec des 
fleurs et des flambeaux , et qui disent à peu près 
a la Dona : 

De noaveaux esclares paraissent 
Ne les rebutez pas, c^est pour yoas qu^ils renaissent. 
Comme leur mère , ils sont sortis des eaux. 

C^est sous Yos lois qn^ils sont k craindre \ 
Vous ayez le pouvoir d allumer leurs flambeaux , 
Et TOUS n^aurez jamais celui de les éteindre. 

Cependant il s'élève au milieu de l'eau un 
groupe d'architecture représentant Jupiter 
qui enlève Europe; Neptune qui enlève Ca- 
listo^ et Pluton qui enlève Proserpine ; et on 
chante tout ce qui peut justifier le duc de Foix 
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par Texemple de ces trois dieux. Alors les di- 
vertissemens font place au restée delà pièce. 

Voudriez-vous qu*à la fin du trobième acte 
le fond du théâtre représentât les Pyrénées? L'a- 
mour leur ordonnerait de disparaître, afin de ne 
faire qu'un peuple de la France et de l'Espagne ; 
et on verrait à leur place une salle de bal où le 
duc dei^oixdanseraitayecsa dame, etc. Jecher- 
cherai tant qu'à la fin j'approcherai de vos 
idées : encouragez-moi , je vous supplie; soyez 
sûr que tous les divertissemens seront faits avant 
le mois de juillet; qu'il ne faudra pas un mois à 
Rameau; que je travaillerai la pièce avec tout 
le soin possible , et que je n'aurai rien fait en ma 
vie avec plus d'application : mais, encore une 
fois, ne me jugez point sur cette misérable es- 
quisse ; et s'il y a quelques scènes qui vous 
plaisent , croyez que tout sera travaillé dans ce 
goût : soyezsûr enfin que vous serez servià point 
nommé , et que tout sera prêt pour votre re- 
tour. 

Madame du Châtelet regrette toujours la 
petite fête des bergers, et, 

Da tort de Polëmon l'intéretsaiite liistoire. 

Mais il me semble que cette nouvelle façon 
serait plus siisceptible de spectacle. Je vous 
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demande toujours la permission d'envoyer à 
Rameau les autres divertissemens. Je vous 
supplie de dicter vos ordres en prenant votre 
thé , si vous prenez du thé devant Menin ou 
dans Menin. Tâchez d'aller à Bruxelles , car 
on nous y dénie justice. Madame du Chdielet 
vous aime véritablement ; je vous le dis , c'est 
une très-bonne femme. Adieu, Monseigneur, 
mon cher protecteur , adieu. 



LETTRE XI. 

AU PAPE BENOrr XIV (i). 

Parigi , 17 aogiuto ( 174^ }. 

Beatissimo padre, 

I 

Ho rioeyuto co' i sensi délia più profunda 
venerazione e délia gratitudine più viva, i 

(i) De toas les papes qui se sont assis saocessÎTemeiit de» 
la chaire de Saint-Pierre , aacim n*a ressembla par ses yertas » 
sa justice , sa tolérance et son sayoir » au pape BênoA XIV, 
Le flls da ministre fValpole, à son retoar dltalie en Angle- 
terre , fit ériger on monument en son bonneor, oà on Ut 
à peu prés ces mots, dé\k consacres par le suflrage de la 
postëritë : « Aimé des catholiques, estimé des protes- 
a tans f homble , désintéressai prince sans fayori , pape sans 
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sacri medaglioni di quali vostra santita s'è 
degnata honorarmi. Sono degni del bel' se- 
colo del Trajani ed Antonini ; cd è ben gîusto 
cbe un sovrano amatore merito al par di loro 
abbia le sue medaglie perfettamente corne le 
loro layorate. Teneva e rivenya io nel mio 
gabinetto una stampa di yostra Beatitudine , 
sono la quale ho preso Fardire di saivere : 

Lamherlinut hic esî^ Bomm decus et pater orbis ; 
QuiêcripUt mutuium edoeuit^ viitutihuM onuLt. 

Quella ioscrizione che almeno è giusta fù il 
frutto délia lettora che ayevo fatta del libro 
con oui Yostra Beatitudine ha illustrata la 
chiesa e la litteratura ; ed ammirayo corne il 
aobil fiume di tanta erudizione non fosse stato 
turbato del tanto turbine degli afiari. 

» népotisme , antenr sans yanitë » en on mot homme qae ni 
» r«sprit ni le pouvoir n^ont pn gâter. » Loi-méme détermina 
pour ainsi dire ion élection par nne plaisanterie. Voyant que 
le conclaTO ne terminait rien , Lamberiini s'arisa de leur dire 
ayec son enjooement ordinaire : « Si vous voolex nn saint , 
» nommez GotU^ on politique, AidovnuuU^ on bon-homme, 
» prenez - moL » Ces mots comme jetés an hasard furent une 
illumination soudaine pour tout le conclave qui lui donna la 
tiare. Cette lettre est précieuse parce que ce beau distique 
latin y bien qu^ soit connu , n'est que cité ou mis en note 
dans d'autres lettres, tandis qu'ici il st trouve joint à son 
texte. 




556 LETTRE 

Mi sia leclto , Beadssimo Padre, di porgere 
i miei voti con tutta la christianîta , e di 
domandare al cielo che Yostra santita sia tar* 
dissimamente riceYutatràquegli saati dei quali 
ella, con si gran' fatica e successo , ha inyesû- 
gato la canonizatione. 

Mi concède di bacciare umilissimamente i 
sacri snoi piedi, e di domandarle col più 
profondo rispetto la sua benedizione. 

Di YOStra Beatitudine 

il divotissimo , umilissimo 

ed obligatissimo servitore. 

Voltaire. 

LETTRE XIL 

A M. LE COMTE D'ARGERTAL (i). 

Paris y ce lundi 1745. 

Voici un prdogue; Yoici des mémoires 
justificatif ; Yoiei des consultations , a jez snr- 



(i) U naquit le ao décembre 1700 et mourat en i^SS. Ce 
fut an ooliëge où comment cette amitié si tendre qu*il con- 
serra toute sa lie pour son cher Foliaire, U devint le déposi- 
taût fidèle de et* peines et de tcê plus secrètes pensées* 
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tout la bonté de me répondre sur le feu d'arti- 
fice. Me sais-je trompé? cette idée ne fournit*- 
elle pas on spectacle plein de galanterie ^ de 
magnificence et de nouveauté? Je ne vois 
plus qu'un étang ;'on m'a enfourné dans ime 
Jx>ufibnnerie, dont j'ai peur de ne me pas tirer. 
Je travaille avec un dégoût extrême : je ne 
suis soutenu que par vos bontés. Dites à M* de 
Solare que ni Virgile ni le Tasse n'ont été 
. improviscUoH : on ne iàii sur-le-champ que 

« 8«ii «dmiratioii pour Foltûirt , « dît Lakarpe | ^udt un 

n MBtiment mi et faut oftentatioii. U adorait tes talent 

» eomiiM il aîmait sa per aonn e a?ee la plot grande sine^ 

» rite. U îooisaait Tëritablement de aes oonfidenoet et de 

» sea aocc^ ; il n*en était pat Tain; il en était heareoZy et do 

» n bonne foi que tooa cens qù loTojaient loi sataient 

» gré de son bonheor. Il n^est pas nécessaire d*ajoater qno 

a> Tami de VoUaim avait nn goût îoste et natorellement orné, 

» noorri de la politesse de ce beau siéde de Louis XlVy dont 

» il avait tv la &i. » U aimait et protégeait les lettres et les 

arts. Le Kain trottra en loi on léié proteotenr , et la £e CàU" 

ureur on jeane amant qui eot poor elle one passion me. H 

aimait les vers et en faisait lui-même de trés-{olis. H lot 

nommé par le duc de Famé son mînistrt anprês dn roi do 

France. 

Foliaire disait de loi : « Qoll était né pour Cure da plaisir, 
comme Rameau pour laire de la musique. i> 

Lors dn dernier retour dn vieillard du Mont-Jura à Paris , 
sa première visite fut pour son ancien ami ; il se rendit chet 
loi k pied dans le ccrar de l'hiver , ei lui dit : « ebcr ange l 
•» i*ai sotpendo non agonie f pour Tcair tous Toîr.t» 

2% 
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des choses médiocres tout au plus. Ce goût 
d* improvisare est le sceau de la barbarie cbes 
les Italiens. Voilà nos troubadours ressus- 
cites. 

Vous buvez, mon adorable ange, la der- 
nière bouteille de nion vin; mais je me flatte 
que je ferai à Cirey une bonne cuvée cet été, 
et que je vous fournirai encore im petit ton- 
neau pour rhiver. Pardon , je comptais vous 
fsdre ma petite cour ce matin ; je ne sais si je 
serai assez heureux pour voir mes deux anges. 
Empêchez bien Lanoue d'être fôché, car 
en vérité il ne doit pas Tétre. Lanoue Oros- 
manelah! 

A propos , mon divin ange , je n'ai pas cra 
qu'il fût du respect de vous prier d'honorer 
de votre présence notre orgie d'histrions ; mais 
si vous étiez assez humain pour nous £iiire cet 
honneur vous nous causeriez le plus' grand 
plaisir ! 

Nous nous resservons toujours pour le beau 
jour. Mais si par exemple M"» à^ArgentcJ 
voulait alors nous honorer de sa présence avec 
quelqu'une de ses amies, j'en écrirai sur-le- 
champ au tyran duc de Richelieu ^ et je ré- 
pondrais bien que ce sultan recevrait dans son 
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sérail de telles odalisques. Si M'"^ d^^rgental 
yeut venir entendre de très-belle musique , il 
ne tient donc qu'à elle. Je vais à bon compte 
la mettre sur la liste ; et quand elle se présen- 
tera on lui ouvrira les deux battans. 

Encore un mot. Si ces anges , qui tiennent 
une si bonne maison, veulent donner à souper 
mercredi à M"»« Newton-pompon-du Châte:- 
letj on attend leurs ordres pour s'arranger ^ et 
on baise le bout de leurs ailes. Je m'arrange 
très-bien de les aimer à la fureur; écoutez, chers 
anges , pourquoi donc êtes-vous si aimables ! 

— *— — — ^— — — — ^^— — — ^>— — ^— 

LETTRE XIIL 

A M. LE FRÉSmEOT HÉNAULT. 

Giitty, ce i3, 14 tt x5 îain ty^ 

RiTAii heureux de SâUuste et cTHorece , 
Vous Mves peindre y orner la lénté. 
Je n'ai montré iju^nne impaifeante audace 
Dans ce combat que ma mnae a chanté (i). 
Pai crayonné pour le moment qui passe , 
Et TOUS grarei pour la postérité. 

Soyez comme le roi , soyez indulgent. Javais 
mandé à M. le maréchal de Noailles que j'of- 

(i) Le poème de Fimtmoj. 
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frais un petit tribut , que c'était là un bien petit 
montunent de la gloire du roi. U m'a fait 
l'honneur de m'écrire que le roi avait dît que 
j'avais tort , que ce n'était pas un petit monu- 
ment. Je souhaite que Fouvrage ne soit pas 
médiocre puisqu'il a été honoré de vos avis , 
et qu'il est consacré à la gloire de vos amis et 
de vos parens. Voilà la sixième édition de 
Paris conforme à la septième de Lille. L'im- 
portance du sujet l'a emporté sur la faiblesse 
du poëme. U n'y a guère de ville du royaume 
où il n'en ait été Êdt une édition. Mais mon 
respectable Pollion, mon cher Mécène ^ votre 
santé m'intéresse plus que les lauriers des 
héros et les presses des imprimeurs. Vous 
vivi^ dans les siècles à venir! puissent les 
eaux de Plombières vous &ire vivre long- 
temps pour ce grand nombre d'honnêtes g^ns 
qui vous chérissent, pour le public qui vous 
estime » mais surtout pour vous. Que les eaux 
soient pour vous la fontaine de Jouvence. Je 
vais passer de tout le tracas que m'a donné 
cette belle victoire à celui d'une nouvelle 
fête; mais je la ferai dans mon goût, dans 
un goût noble et convenable aux grandes 
choses qu'il faut exprimer ou fidre entendre. 
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On ne me forcera plus à m'abaisser au Mo* 
rîllo. 

Tous les héros que j'ai chantés m'ont fait 
des remerciemens. J'en ai reçu de M. le ma* 
réchal de Siuce et de M. de Chimènes. Il n'y 
a que M* de Casiehnoron qui ne m'a pas 
daigné écrire ni faire dire im mot. J'ajoute 
à M. de Castelmortn M. â^jiubeterre. Je ne 
TOUS mets pas là ce petit paragraphe pour me 
plaindre ; peut-être n'ont-ils pas reçu les exem- 
plaires que je leur ai envoyés , et je suis trop 
heureux <f avoir rendu justice à des personnes 
qui vous sont chères et qui méritaient une 
meilleure trompette que la mienne. 

Je n'ai point dédié l'ouvrage au roi au 
hasard, comme vous le pensez bien. U a vu 
Fépltre dédîcatoire. 
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LETTRE XIY. 

AU piuèsiiMSin: hénâult, 

▲ TIBU lyn LBS GAACBft. 

QrejT, ce 5 janrMr 194^ 

Vous qai de la chronologie 
Avez réforme les erreurt ; 
Tons dont la nlain cueillit les fleort 
De la plus belle poëste ; 
Vous qui de la pbilosopliie 
Avev connu les profondeurs , 
Ifalgrë les plaisirs séducteurs 
Qui partagèrent votre yie ; 
Hënaolt ! dites-moi je tous prie 
Par quel art , par quelle magie , 
Avec tant de succès flatteurs 
Vous avez désarme Penrie , etc. 

Voilà mon illustre et channant confirère , 
comment j'avais corrigé le commencement de 
rëpltre que j'ai eu l'honneur de vous adresser ; 
et j'allais vous l'envoyer quand j'ai reçu votre 
lettre (i). J'ai été très-fàché qu'on eût envoyé 
des copies de ce petit ouvrage , avant que je 
susse si le héros de la pièce était content. Et 

(1) Il faut savoir, pour l^ntelligence de cette lettre , que 
le président HénauU , tenant une table spleodide et donnant 
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pour comble de disgrâce, les copies avaient 
été faites par une espèce d'aide-de-camp qui 
estropie terriblement les y^s. Je ne suis pas 
tout*à-fait content de ce commencement, il 
est plus digne du public que les premiers vers 
qui n'étaient que familiers; mais il me semble 
qu'il n'est pas frappé assez fortement. J'ai bien 
à cœur que ce petit ouvrage soit bon , et qu'il 
fasse aller un jour mon nom à côté du vôtre. 

Au reste les personnes qui ont condamné 
les soupers me paraissent indignes de souper: 
c'est à mon sens la critique du monde la plus 
ridicule. Mais les gens qui ont tort sont presque 
toujours les plus forts; pour moi qui ne soupe 
plus, je retranche les soupers même en vers. 
Madame du Chdteletj à qui je ne donnerai 
plus mes vers que quand j'y aurai mis la der*- 
nière main , vous fait mille complimens. Vou- 

d«ê fOBpen dâicieia, avait trouTë fort mauTais que Foliaire 
lui dédiât cette ëpltre , Pane des plus bellea qae ce poëte ait 
faites , commentant par ces mots : 

HéMmtl! tkwmoi partes soap«n. 

ht préaidem , qai avait déjà acquis une îuste célébrité , Bt 
Toolait pas que son nom arrivât à la postérité par des soupers , 
mais bien par ses ouvrages. Et voiU pourquoi il se piqua de 
ce débat. Foitmim chaafea ce commencement par ces vera 
qu'on vient de lire. Cette lettre est curieuse parce quVlle est 
U Kole qui ÎÊÊtt mention dt cette particularité singulière. 
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lez-yoQS bien permettre «pie f assure M*« du 
Deffimd de mon respect 

Je reçois aussi une lettre de vous renvoyée 
de Lunéville à Paris et a Cirey. Je vous remer- 
cie de tant de fereuts. Consenrez-moî une 
amitié aussi nécessaire à ma gloire, si j'en ai ^ 
qu'au bonheur de ma vie. Cette rie est tout 

à vous. 

• 

A propos , voici je crois mes deux anges 
gardiens de retour à Paris ; vous avez donc la 
bonté de faire le troisième. Je vous rends de 
très-humbles actions de grâce. Cela est beau 
de protéger les orphelins. Le père de Sémi" 
ramis mourrait de peur sans vous. Je défie 
Fombre de Ninus d'avoir Tair plus ombre que 
moi. Je crois que la peur m'a encore maigri : 
\6 ne reprendrai des forces qu'en cas que 
mon enfant se porte bien. Je viendrai assuré- 
ment vous remercier de la victoire , mais je ne 
xne hasarderai pas d'être présent à une défaite. 

On dit que vous logez près de mes confrkes 
les incurables; je me flatte que vous ne 
l'êtes pas. I^ murs de Thèbes, dllion et de 
Babylone, ne sont plus; mais mon cœur res* 
tera inébranlable à la tendre amitié qu'il vous 
porte. 
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LETTRE XT. 
AU MÊME. 

A Lanéfîlk » ce 14 togiutt 1749* 

Nous rattendons avec impatience ce présent 
dont mon illustre confrère nous yent bien flat* 
ter; ce livre qu'il faudra réimprimer tous les ans, 
celui de tous les livres où Ton a dit le plus de 
choses en moins de paroles, qui soulage la 
mémoire, qui éclaire l'esprit, oii tout est 
peint d'un trait , et d'un trait profond , plein 
de recherches smgulières , de vérités utiles , de 
réflexions qui en fontfieure, de ce livre enfin 
que j'aime à la folie (i). 

Je vous demande pardon , d'avoir oublié 
mon saint Pcuil^ mais je lui aurais fait la mê- 
me objection qu'à vous ; et je soupçonne qu'on 
Ta mal trabscrit en cet endroit C'est ce qu'as- 

— - n^ 

(1) CeliTre têiVjièr^ehnmologi^uêdePhiêîoindeFramce^ 
pur le prëûdent HénauU, Cett PottTrege le plot plein el le plot 
court qie noiu ajoae sur notre lùttoire. Neuf ëdittont te 
tnccëdérent rapidement. Les Anf^Uît » las Italiens» les Aile» 
mandf , le firent paiaer dans lear langue \ et les Chinois qui 
daignaient à peine autrefois assigner à PEurope un point sur 
le globe 9 le lisent anjourd^bni dans 1a leur. 




346 LETTRS 

sûrement, je ne vérifierai pas. Mais en attendant 
que j'aie sur cela une conyersation profonde 
ayec mon voisin don Calme tj j'achèverai , s*il 
vous plaît , mon Catilina , que j'ai ébauché 
entièrement en huit jours. Ce tour de force me 
surprend et m'épouvante encore. Cela est plus 
incroyable que de l'avoir fait en trente ans (i). 
On dira que Crébillon^ a trop tardé , et que je 
me suis trop pressé ; on dira tout ce qu'on vou- 
dra. Les plus grands ouvrages ne sont chez les 
Français que l'occasion d'un bon mot. Cinq 
actes , en huit jours , cela est très-ridicule , je le 
sais bien; mais si l'on savait ce que peut Ten- 
thousiasme, et avec quelle facilité, une téie 
malheureusement poétique , échaufiee par les 
Cadlinaires de Cicéron, et plus encore par 
l'envie de montrer ce grand-homme tel qu'ilesc, 
pour la liberté, le bien-être de son pays et de 
sa chère patrie, avec quelle facilité, dis-je , ou 
plutôt avec quelle fureur une tête ainsi prépa- 
rée et toute pleine de Rome , idol&tre de sou 

(i) CréhiUon lr«?aîlUi trente ans à son Catilina. Son Ai 
dinit : «Mon père a fait , il fiât, il fera toute sa tie CétHina »• 
Les 'malins répétaient arec CieéfVH s — - Josques à qntnà, 
Oistiïiîia, abnserei-TOQS de notre patieaee !... Enfin cet oc* 
Yrage fat représenté le la décembre 1748. 
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sujet , et dévorée par son génie, peut &ire , en 
çuelques jours, ce que, dans d'autres circons- 
tances , elle ne ferait pas en une année; enfin, 
si scirent donwn Deij on serait moins étonné. 
Le grand point, c'est que la chose soit bonne, 
et il pe suffit f9B qu'elle soit bonne, il faut en- 
core qu'elle soit firappée au coin de la yérité et 
quelle plaise. Vous aimez Bruius^ ceci est 
cent fois plus fort, plus grand, plus rempli 
d'action , plus terrible et plus pathétique. Je 
voudrais que vous eussiez la bonté de vous en 
faire lire les premières scènes, dont j'ai envoyé 
la première ébauche à M, d'Ar^ntal. Cela 
n'est pas encore limé ; mais je me flatte que 
vous y reconnaîtrez Rome , comme je recon- 
nais la France dans votre charmant ouvrage. 
Vous direz voilà le père de la patrie I Voici 
César! tl voilà Co/on/ voilà des hommes , et 
voici des Romains! Je me meurs d'enviede vous 
plaire. lisez ce commencement, je vous en 
prie , tout informe qu'il est ; et voyez si j'ai 
vengé Ciciron. Vous me ferez, mon cher 
confrère , un pkôsir extrême de faire savoir à 
notre confrère l'abbé Leblanc , combien je 
m'intéresse à lui, et combien je désirais qu'il 
fût des nôtres. On me fait, je crois, des tracas* 
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séries avec ses prolectears , tandis que )e ne 
suis occupé que des intrigues de Céthégus et 
de Lentubis. 

. Voyez les méchantes gens! et ceux qui ont 
fiEut imprimer les lettres de Rousseau n'ont-ils 
pas encore îsax là une belle action ? On m'im- 
pute aussi je ne sais quel livre dont le titre estsi 
long que je ne m'en souriens pas ; mais qulm- 
porte? pourvu que tous aimiez une tragédie ^ 
où le génie de Rome s'explique sans déclama- 
tion j où la terreur n'est pas fondée sur des aven- 
tures romanesques I où l'insipide galanterie ne 
déshonorepoint l'art des Sophocle et des Eurir 
pide En voilà trop pour Rome , je reviens à la 
France , à votre livre que vous avez la bonté de 
nous donner. Bfadame du Chdtelet vous en 
fait les plus lendres remerciemens. Vous pou- 
vez l'envoyer à mon adresse à Lunérille, chez 
M. de la ReinièrCy qm est le grand-maître de 
mes postes , et le grand contre-signeur de tous 
mes paquets : si mieux n^aimez vous servir de 
M. (fjirgenson ; tout comme il vous plsdra; 
mais envoyez nous nos amours. 

Oh ! lapaix n'est pas comme vous , MonsieHr, 
eUe n'a pas l'approbation générale ; et si vous 
poussiez votre charmant Abrégé de la chixH 
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nologie jusque là , vous pourriez dire que 
Lioius XV Youlut fisiire le bonheur du monde 
à quelque prix que ce fût, et qu'on ne fut pas 
content. Pour yous , Monsieur, qui me parais- 
sez un des plus heureux hommes de ce monde 
(en cas que tous digériez), je tous jure que 
TOUS méritez bien YOtre bonheur. Le mienserait 
de TOUS plaire. Mon péUt panégyrique est d'un 
bon citoyen , et c'est déjà une grande avance 
pour être dans tos bonnes grâces ; je n'ai rien 
dit qui n'ait été dans mon cœur. Vous m'ap- 
pelez le poète de M. de Richelieu , j'ai bien 
envie d'être le TÔtre; mais je Tondrais fatire 
pour vous une épitre aussi bonne que celle 
que Marmontel a £ûte pour moi , et cela est 
difficile. 

Permettez-moi en qualité de votre commis 
historiographe , de vous dire combien je suis 
aiBigé qu'nn de mes héros, le prince Edouard^ 
ait essuyé à Paris, l'aTcnture de Charles XII j 
à Bender. Il est vrai qu'il n'a pas armé ses 
cuisiniers , mais il n'en avait point. Je suis un 
peu humilié que mes héros aillent aux petites 
maisons. Pour M. de Richelieu , il n'ira qu'à 
celle des Porcherons ; et celui-là est très-sage, 
car il est guédé de gloire et de plaisir; et je 
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crois qu'à soixante ans il y aura encore des 
femmes à qui il fera donner des coups de pied 
dans le cuL 

SouSirez que je vous prie de me protéger tou- 
jours auprès de madame du Deffand. Elle ne 
sait pas le cas que je &is d'elle, et que j'ai dans 
la tète de lui faire ma cour très*àssidument, 
quand je serai à Paris. Je trouve, comme dit 
il!fo/i^a^/ze,que ses imaginations élancent les 
miennes; et quand mon feu s'éteindra, j'irai le 
rallumer au sien. 

Bonsoir, monsieur; je vous aime comme 
les autres font, mais je vous aime encore à 
cause de mon siècle. Les siècles produisent en 
abondance des tyrans tels que les CaligulajXes 
Néron , etc. ; mais bien rarement des citoyens 
tels que vous. Conservez-moi vos bontés qui 
font le bien de ma vie. 

Je vous recommande mon enfant :Cati/c>iaj 
le traître ! est le seul pour lequel je sente mes 
entrailles s'attendrir. 
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LETTRE XVI. 



A BIADAME LA DUCHESSE DU MAINE (i). 



Lnn^filley et i4 aagaste 1749. 



Madame, 



Votre altesse sérenissime est obéie, non pas 
aussi bien , mais dumoins aussi promptement 
qu'elle mérite de Fêtre. Vous m'ayez ordonné 
CatiUna^ et il est fait. La petite fille du grand 

(i) M** la daclieite éa Maine ëtait àouét d'an nttorel 
fort doux , d'âne humeur tonjoun ^gale , et d'un commerce 
cbarmint qm la finiaît dësirer et chërir de tout le monde. Elle 
aTait fixé sa rësideoce à Scetnz. Elle fat pour les aateors et 
les artistes ce que forent Jadis les Médieis pour les lettres et 
les arts. Elle en«onrageait les ans et protégeait les autres. 
Aussi sa cour deTint-elle le sëjour des plaisirs et le temple du 
bongo&t. On sait que c'est pour cette f^raune aimable et 
dans sa maison même qae VoUaire composa son Joli roman 
de Zadigy ainsi que plusieurs pièces de thë&tre qu'il lui 
dédia. 

Cette lettre et les snîfantes adressées \ cette dame » ainsi 
que celles adressées à différentes personnes de sa suite /et poar 
lesquelles les éditeurs de Kebl firent de Tsincs reclierckeSy 
paraissent aujourd'hui pour la première Ibis. 
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Condéj la cODservatrice du bon goût et du 
bon sens , avait raison d'être indignée de voît 
la farce monstraense du CatUina de Crébillon 
trouver des approbateurs. Jamais Rome n'avait 
été plus avilie , et jamais Paris plus ridicule. 
Votre belle ame voulait venger l'honneur de 
la France; mais f ai bien peur qu'eUe n'ait remis 
sa vengeance à d'indignes mains. Je ne ré- 
pons , Madame , que de mon zèle. H a été peut- 
être trop prompt. Je me suis tellement rempli 
l'esprit delà lecture de Ciceron, de Sallusie et 
•de Plutarque^ et mon cœur s'est si fort échaufie 
par le désir de vous pl»re , que j'ai £aiit la pièce 
en huit jours. Vous aurez la bonté. Madame, 
d'y compter aussi huit nuits. Enfin l'ouvrage 
est achevé; je suis épouvanté de cet effort; il 
n'est pas croyable : mais il a été fait pour ma^ 
dame la duchesse du Maine. 

Madame du Chdielet^ à qui j'apportais un 
acte tous les deux jours, était aussi étonnée que 
moi. 11 y a ici trois ou quatre personnes, qui 
ont le goût très -cultivé et môme très-difficile; 
qui ne veulent point que l'amour avilisse un 
sujet si terrible; qui me croiraient perdu si la 
galanterie de Racine venait affaiblir entre 
mes mains la vraie tragédie qu'il n'a connue que 
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ààmAthalie; qui me croiraient perdu encore, 
si je tombais dans les déclamations de Cor- 
neille-j qui veulMit une action continue, tou- 
jours vive, toujours intriguée, toujours terri* 
ble ; un tableau fidèle et agissant de Rome en- 
tière; Cicero/idanssagrandeur, Ce^ardans l'au- 
rore de la sienne , et déjà au-dessus des autres 
honunes ; les Catilinaires en action , la vérité 
fidèlement observée , et pour toute fiction , 
CatUina éperdument épris de sa fenune avec 
qui il est marié en secret; femme vertueuse et 
qui aime véritablement son mari. Catilina 
forcé de tuer le père de sa femme , dans l'ins- 
tant que ce Romain va révéler la conspiration. 
Voila en gros^ Madame, ce que Ton désirait 
et ce que Ton a trouvé pour le fonds. Peut- 
être la longue habitude que j'ai de fiedre des 
vers, la subUmité du sujet, surtout l'ardeur de 
vous plaire j m'ont élevé au-dessus de moi- 
même. Madame du Chdtelet me flatte que 
votre altesse trouvera CatUina le moins mau- 
vais de mes ouvrages : je n'ose m'en flatter. Je 
le souhaite pour l'honneur des lettres , si indi- 
gnement déshonorées ; et il faut de plus qu'un 
ouvrage fait par vos ordres soit bon. Mais enfin, 

que mon obéissance et mon zèle me tiennent 

a3 
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liea de quelcpie chose; protégez donc, Madame, 
ce que vous avez créé. 

On m'apprend que votre protecdon nous 
donne Tabbé le Blanc pour confrère à Taca- 
demie. H vous est plus aisé , Madame , de foire 
donner une place au mérite, que de me don- 
ner le talent nécessaire pour faire Caiitina. 

U £Eiut à présent revoir avec un flegme séiè- 
re ce que j'ai fait avec le feu de Tenthousiasme; 
il s'agit d'être correct et élégant, voilà ce qoi 
coûte plus qu'une tragédie. Je ne me console 
point de n'être pas aux pieds de votre altesse 
dans Anet : c'est là que j'aurais dû travailler; 
mais votre royaume est partout. 

J'ai combattu pour vous sur la frontière 
contre les barbares ! c'est votre étendard que 
je porte. 

Je suis avec un profond respect , etc. 

VOLTAIM. 
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LETTRE XYIL 



A LA MÊME. 



, FontiiinMet» , ce a ntrembre 1749* 

Ma Protectrice, 

Il n'y a pas d'apparence que les nonveanx 
chagrins qni m'arriyent me permettent d'être 
aux ordres de votre altesse sérénissime mardi 
prochain. On m'a volé à Lunéyille la tragédie 
de Sémircunis, la petite comédie de Namne^ 
plusieurs autres manuscrits, et ce qui est cent 
fois plus cruel, l'iustoire de la dernière guerre, 
que j'ayais écrite ayec vérité , quoique par 
ordre du roi. Tout cela est imprimé en pro- 
vince , plein de fautes absurdes , d'omissions , 
d'additions , de tout ce qui peut déshonorer 
les lettres et un pauvre auteur. Je suis forcé 
d'être à Fontainebleau pour tàch^ d'arrêter le 
cours de ces misères. Je me flatte que votre 
altesse sérénissime, non-seulement me par- 
donne , mais daignera entrer dans ma peine 
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avec sa bonté ordinaire. Son CatîUna ne s'en 
trouvera pas plus mal. La petite fille du grand 
Condé trouvait la place assez tenable ; mais 
elle y verra à mon retour de nouveUes fortifi- 
cations: et puis^'elle a été bâtie par ses ordres, 
f espère ^*elle résistera aux assauts des bar- 
bares. Oh! Madame, quelespetitsbarbaressont 
eOv grand nombre ! Que ce malheureux »ècle 
a besoin de vous ! Mais c'est moi qui en ai 
le plus grand besoin ; il faut que je combatte 
sous vos étendarts : me voilà comme les an- 
ciens héros qui devaient purger la terre de 
monstres , avec le secours des déesses. 

Ma protectrice , voici des Grecs en atten- 
dant des Romains. J'ai bien peur d'avoir md 
peint les uns et les autres ; mais je sms bien sûr 
d'avoir raison si je dis que, dans la patrie 
SAlcibiade et de César ^ il est bi^i difficile 
qu'il y ait eu des dames qui valussent madame 
la duchesse du Maine. Des héros , on en 
trouve partout; des âmes comme la vôtre, 
cela «st un peu plus rare. Jugez quel est mon 
sort, si ^ette belle âme est toujours la protec- 
trice de 

VOLTAIKK. 
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A LA MÊME, 



^ a6 norembte 1749* 

t 

Promesse. 

I Je soussigné , en présence de mon génie et 

de ms) protectrice, jure de lui dédier, avec sa 
permission , Electre et CatiUna , et promets 
que la dédicace sera un long exposé dé tout 
ce que j'ai appris dudit génie dans sa cour. 
Fait au palais des Arts et des Plaisirs» 

Le Pl^OTEQï. 
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LETTRE XYIII. 

ALAHÊME. 

Paru y ce giauner X7S0. 

Ma Protectrice, 

Quelle est donc yotre cruauté de ne you* 
loir plus que les pièces grecques soient du 
premier genre ? Aurie^vous osé proférer ces 
blasphèmes du temps de feu M. de Malezieu? 
Quoi! j*ai fait Electre pour plaire à votre 
altesse sérénissime; j'ai voulu venger Sophocle 
et Cicéron en combattant sous vos étendarts j 
j'ai purgé la scène française d'une plate galan- 
terie dont elle était infectée ; j'ai forcé le pu- 
blic aux plus grands applaudissemens ; f ai 
subjugué la cabale la plus envenimée ! et 
l'âme du grand Condé y qui réside dans 
votre tête, reste tranquillement chez elle à 
jouer au cavagnol et à caresser son chien ! 
Et la princesse qui , seule , doit soutenir les 
beaux-arts et ranimer le goût de la nation , la 
princesse qui a daigné jouer Iphigéme en 
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Tauride^ ne daigne pas honorer desaprésence 
cet Oreste que j'ai fait pour elle , cet Oreste 
que je lui dédie ! Je vous demande en grâce , 
Madame , de ne me pas faire Tafiront de né- 
gliger ainsi mon oflSrande. Oreste et Cicéron 
sont vos enfans; protégez^les également. Dai- 
gnez venir lundi. Les comédiens viendront à 
votre loge et à vos pieds. Votre altesse leur 
dira un petit mot de Rome sauvée , et ce mot 
sera beaucoup. Je vais faire transcrire les rôles ; 
mais il £iut que Madame la duchesse du Maine 
soit ma protectrice dans Athènes comme dans 
Rome. Montrez- vous; achevez ma victoire. Je 
suis un de ces Grecs qui avaient besoin de la 
présence de Minerve pour écraser leurs en- 
nemis. 
Votre admirateur , votre courtisan , votre 

idol&tre, votre protégé, 

V. 

Je vous demande en grâce de ne venir que 
lundi (i). 

(1) Ce Ivndi , 19 jaiiTier 1750 > fat le joar de It première 
repréfentition iCOmu. 
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LETT&E XIX. 



A LA MÊME. 



Ce samedi, noycBBbre 1749* 

Ma Protectrick^ 

Gardez mes sentimens dans votre cœur , et 
non mes lettres dans votre cassette , elles vont 
comme elles peuvent; mais pour les senti- 
mens, ils ont la hardiesse d'être dignes de 
toutes les bontés de votre altesse sërénissime. 
Je défie les Lamotte^ les Fontenelle et tutd 
quanti; ils n'ont point eu tant de zèle et tant 
d'envie de vous pls^e. Permettez ^e je joigne 
à ce paquet le long et superbe rôle de M. le 
comte de Loos. Il ornera au moins le spec- 
tacle de sa belle figure , et cela vaut ^ien cent 
vers au moins , fussenl-ils de Corneille. 

Voici aussi un petit mémoire pour M. Mar^ 
tel; car je ne manque à rien , et il faut que 
vos sénateurs soient vêtus. Si nos seigneurs les 
comédiens du roi prêtent des manteaux , à la 
bonne heure; si non, on conspirera très-bien 
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sans manteau , et nous ayons une douzaine de 
sénateurs romains qui sont comme moi à votre 
service ; mab il n'y en a aucun qui soit pénétré 
pour votre altesse sérénissime d'un respect 
plus profond , et qui admire plus votre élo- 
quence. 

Il Ëiut que votre protégé dise à votre altesse 
que j'ai suivi en tout les conseils dont elle m'a 
honoré. Elle ne saurait croire combien Cicéron 
et Cé^ary ont gagné. Ces messieurs-là auraient 
pris vos avis s'ils avaient vécu de votre temps. 
Je viens de lire Rome saui^ée. Ce que votre 
altesse sérénissime a embelli a fait un effet 
prodi^eux. L'abbé le Bleuie^ qui a un peu 
travaiUé au CcUilina de Crébillon^ ne veut pas 
que Cicéron se fie à César y et le pique d'hon- 
neur. Je ne le ferais pas si j'étais l'abbé le 
Blanc; mais j'en userais ainsi si j'étais Cicéron^ 

La scène de Cicéron avec Catilina était 
digne de votre altesse , quand elle était placée 
au premier acte , avant que Catilina ait pris 
ses dernières résolutions ; mais quand ses ré- 
solutions sont prises , quand l'action est com- 
mencée , cette scène renvoyée au second acte 
ne feit plus le même effet. C/cero/i.doit soup- 
çonner avant que le spectateur ait va CaUUna 
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agir, n est très-aisé de remettre les choses en 
leur liea, mais ce ne peut être pour landL 
Ainsi votre altesse aura la bonté , qnand elle 
entendra au second acte ce bavard de Cicérorij 
de supposer que c'est au premier acte qu'il 
pérore. Ayez cette indulgence, et nous tâche- 
rons de mieux jouer à la représentation qu'à 
la répétition. 

Je débarrasse encore ma protectrice du lo- 
gement des histrions. Je prie seulement Hn- 
trépide et Texact Gaucheij de wt* enrayer 
lundi, à une heure précise, une gondole et 
un carrosse à quatre , qui amèneront et rame- 
neront conjurés et consuls. 

Ah! ma protectrice , je suis bien Aché , mais 
un jour, un jour viendra que Rome sau9ée 
ne sera pas indigne de Ludoçise. 

Cicéron^ le Bavard. 
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LETT&E XX. 



A LA MÊME. 



Ce dimandie » novembre X749« 

Ma Protçctkice, 

Votre protégé Cicéron a changé la scène 
de Cicéron et de CatUina au second acte ( car 
il faut rendre compte de tout à sa souveraine). 
!Nous avons répété aujourd'hui la pièce avec 
ces changemens , et devant qui > Madame ? 
devant des cordeliers , des jésuites , des pères 
del'Oratoire, des académiciens, des magistrats 
qui savent leurs Catilinaires par cœur! Vous 
ne sauriez croire quel succès votre tragédie a 
eu dans cette grave assemblée. Ah ! Madame , 
qu'il y a loin de Rome au cavagnol ! Cepen* 
dant il faut plaire même à celles qui sont 
occupées dW vieux plein. Ame de Comélie! 
nous amènerons le sénat romain aux pieds de 
votre altesse , lundi; après quoi, ily aura grand 
eavagnol , car vous réunissez tout ; et je sais 
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l'histoire d'mi problème de géométrie et des 
bouteilles de savon. 

Il faut que vous sachiez, Madame, ^e fai 
fait yos quatre vers , et que j'ai tâché de les 
faire du ton dont ['ai fait votre tragédie. Cest 
une critique digne du grand Condé , de vou- 
loir que Cicérorij qu'un consul romain, que le 
chef de l'état ait des raisons indispensables 
pour envoyer un autre combattre à sa place. 
Où serait la vraie grandeur , Madame , si elle 
n'était pas dans votre âme? La reconnaissance, 
l'admiration , le plus tendre attachement sont 
dans la mienne. 

Le sénat et le peuple romain vous présentent 

leurs hommages. 
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LETTRB XXI. 

A LA MÊME. 
Ptrii y ce rendredi y i5 janvier tjSo* 

Madame, 

En arrivant à Paris , j'ai trouvé les comédiens 
assemblés , prêts à répéter une comédie nou'- 
velle, en cas que je ne leur donnasse pas 
Ot^este ou Rome saw^ée à jouer en huit jours. 
Ce serait damner Rome saw^ée que de la faire 
jouer si vite par des gens qui ont besoin de 
travailla six semaines. «Tai pris mon parti , je 
leur ai donné Oreste; cela se peut jouer tout 
seul. Me voilà délivré d'un fardeau. Saurai 
encore le temps de travailler à Rome , et de la 
donner ce carême. Tout ce que je fais pour 
Rome et pour la Grèce vous appartient. Votre 
altesse a ses rabons pour devoir aimer les 
grands hommies de^^es pays-là. Daignez proté- 
ger toujours un Français que vos bontés élè- 
vent au*-dessus de lui-même. 

Voltaire. 



1 
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LETTRE XXII. 
A MADAME LA MARQ17ISE DE MALAXJZE. 

A Sceaoz , et diinaiicfae. 

Aimable Colette j dites à son altesse séré- 
nissime qu'elle souflSre nos hommages et notre 
empressement de lui plaire. U n'y aura pas, en 
tout , cinquante personnes au-delà de ce qui 
vient journellement à Sceaux. Madame la du* 
chesse du Maine est bien bonne de croire qu'3 
ne lui oonyienne plus de donner le ton à 
Paris ; elle se connaît bien peu : elle ne sait 
pas qu'un mérite aussi singulier que le sien n'a 
point d'âge ; elle ne sait pas combien elle est 
supérieure même à son rang. Je yeux bien 
qu'elle ne donne pas le bal; mais pour des 
comédies nouvelles , jouées par des perscmnes 
que la seule envie de lui plaire a fait comé- 
diens, il n'y a 'qu'un janséniste convulsion- 
naire qui puisse y trouver à redire. Tout Paris 
l'admire et la regarde comme le soutien du 
bon goût. Pour moi , qui en fiais ma divinité 
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et qui regarde Sceaux comme le temple des 
arts, je serais au désespoir que la moindre 
tracasserie pût corrompre Fencens que nous 
lui offrons et que nous lui devons. 
Mille tendres respects. 

V. 



LETTRE XXIII. 

A M. LE CHETAUER GATA. 

Parif, 1750. 

A six heures du matin , à six heures du soir , 
à toutes les heures de ma yîe , Monsieur , je 
suis aux ordres du sublime génie qui connaît 
Sophocle, qui protège Voltaire, qui prescrit 
contre la barbarie et qui soutient Fhonneur de 
la France. 

Présentez , je vous en conjure, mes profonds 
respects à son altesse sérénissime. 

J'attendrai demain ses Pégases, à l'heure 
que vous voulez bien me marquer. 

Portez-vous bien. Hocprœstat. 

V. 



I 
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LETTRE XXIV. 
A MAnAUE LA DUCHESSE DU MASHE. 

Jmn , ce mercredi 1750. 

Ame du grand Gonde ! 

• • 

Il n'y a pas moyen de reculer , et il fiiat 
absolument que je parte demain à cinq heures 
du matin. Je me trouve une espèce d'hé- 
roïsme dans le cœur, puisque j'ai le courage 
de partir après la lettre de ma protectrice. Ce 
yoyage est devenu un devoir indispensable 5 ^t 
ce n^est que parce qu'il est devoir , que je n'ose 
résister à vos bontés, à vos raisons et à mon 
cœur. 

Quoique je n'aie guère de momens dont je 
puisse disposer, il faut commander au temps , 
quand ma protectrice parle , il y a trop de 
plabir à lui obéir. Hé bien ! Madame , j'aurai 
fait toutes mes affaires à six heures ; j'attendrai 
vos ordres et votre voiture; je viendrai me 
jeter à vos pieds; je viendrai chercher de nou- 
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veaux sujets de regret ; mais aussi , ce sera 
pour moi une consolation bien flatteuse, de 
partir rempli de l'idée de vos bontés et du 
bonheur d*a voir vu encore Loi/t^e^e Bourbon. 
Je lui dirai que je lui suis plus attaché que tous 
les rois du Nord ; mais je lui soutienilrai que 
son rival le roi de Prusse, qui ne la vaut pas, 
est pourtant un homme admirable. 

Pourvu que je sois de retour à Paris à onze 
heures du soir, je suis aux ordres de ma pro- 
tectrice. 

V. 



Fragment d'une lettre à MT la duchesse 

DU Maine. 

Je suis aux ordres de votre altesse sérénis- 
sime , sans réserve. Je les attends dimanche à 
cinq heures. Je ne suis pas ingrat comme votre 
petit chien , et je suis à jamais , de votre belle 
ame , Tadorateur le plus soumis , le plus res- 
pectueux et le plus fidèle , sans condition au- 
cune. Je serai donc à vos ordres dimanche; 
mais je vous supplie de m'envoyer mercredi à 
Versailles » où j'ai une afiaire indispensable. 

«4 
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Cette afiaire n'est que la seconde qui m'inté- 
resse : la première est de tous plaire , de vous 
apporter mes vers, ma toux, mon cœur, mon 
admiration pour votre esprit , et ma respec- 
tueuse reconnaissance pour vos bontés. 



A LA MÊME. 

Autre fragment. 
Ma Protectrice , 

En arrivant de Versailles et non de la cour , 
j'ai appris que votre altesse sérénissime voulait 
me donner de nouveaux ordres et de nouveaux 
conseils, lundi. Elle est la maîtresse de tous 
les jours de ma vie , et j'ai assurément pour 
elle autant de respect que Lamotte. J'attendrai 
demain les Pégases qui doivent me men^ au 
seul Parnasse que je connaisse , et aux pieds 
de ma protectrice. 

Si votre altesse sérénissime le permet, je 
coucherai à Sceaux. 
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A LA MÊME. 

Autre fragment. 
Ma Protectrice , 

Cicéron^ César, Catilina seront jeudi» 
comme de raison , aux pieds de votre altesse ; 
le languissant auteur de tout cela reprendra 
des forces pour vous plaire. Il voudrait bien 
être digne de madame la duchesse du Maine , 
mais il a grand'peur de n'être digne que du 
siècle. 



LETTRE XXV. 
A LA MÊME. 

Postdam , ce 8 septembre i^So. 

Madame , 

Au Ueu des ambassadeurs gaulois , que j'ai 
retranchés de Rome sauvée, en voici un qui 
m'est témoin que je porte toujours à la cour du 
roi son maître , les chaînes de votre altesse se- 
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réiiissiine,et qui vous répondra de ma fidélité , 
quoique f aie Tair d'être inconstant. 11 peut dire 
si votre altesse sérénissime a ici des adorateurs, 
et si elle tfest pas de ces divinités qui ont des 
temples chez toutes les nations. M.d'jimmonj 
chambellan de sa majesté le roi de Prusse, et 
son envoyé extraordinaire en France, aura 
l'honneur de vous adresser son encens de jJus 
près que moi : mais je me flatte de le suivre 
bientôt. Jai cru, Madame, que mes homma- 
ges en seraient mieux reçus , s'ils vous étaient 
présentés par des mains qui vont resserrer en- 
core les liens de l'amitié de deux grands rois. 11 
n'y avaitaumondequejPre^r/c-/e-Gra/Mf qui 
pût m'enlever à la cour de madame la duchesse 
du Maine; mais tous les héros passés et pré- 
sens ne diminueront jamais rien de mon admi- 
ration et de l'attachement que je lui ai voué 
pour toute ma vie. Les grands-hommes me 
rappelleraient sans cesse son idée , si elle pou- 
vait s'efiacer jamais de mon cœur. 
Je suis avec le plus profond respect. 

Madame, etc. 
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LETTRE XXYL 



A LA MÊME. 



Berlin, ce !•' jaiiTier 1751. 

' Madame , 

J'ai appris la maladie de votre altesse séré- 
nissime avec douleur , avec efiroi ; et son réta- 
blissement avec des transports de joie. On fait 
des vœux dans le pays où je suis , où les beaux- 
arts commencent à naître, comme on en fait 
en France où ils dégénèrent : on y souhaite ar- 
demment votre conservation si nécessaire au 
maintien du bon goût et de la vraie politesse 
de Tesprit^ dont votre altesse est le modèle. 
Vivez , Madame , aussi long-temps que M. de 
Fontenelle y mais > quand vous vivriez encore 
plus long-temps , vous ne verriez jamais un 
temps tel que celui dont vous avez été Tome- 
ment et la gloire. 

Je suis avec im profond respect et un atta- 
chement inviolable , 

Madame 9 etc. 
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LETTRE XXVII. 
A MADÂBfE LA COMTESSE DE STAAL. 

Mademoiselle , 

Si je n'étais rhomme du monde le plus in- 
firme, je passerais pour le plus ingrat. «Tai tou- 
jours compté pouvoir venir me jeter aux pieds 
de madame la duchesse du Maine , la remer- 
cier de ses bontés, et vous dire, Mademoiselle, 
combien je suis pénétré des vôtres. Mais des 
souffrances continuelles m'arrachent à mes 
plaisirs et à mes devoirs. Je n'ai d'autres conso- 
lations que mes livres et un peu de travpiU 
dans les momens de relâche que me donnent 
mes maux. Jugez, Mademoiselle, si un hom- 
me condamné à ne vous point voir est malheu- 
reux. Je suis sûr que madame la duchesse du 
Maine daignera plaindre un de ses sujets 
qui est exilé de son royaume. Où devrais-je 
passer ma vie, que dans la patrie du bon goût 
et du véritable esprit, aux pieds de la protec- 
trice des arts ? J'ose vous conjurer Mademoi- 
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selle , de vouloir bien me protéger auprès d'elle : 
son estime est le but de tous mes travaux : elle 
diminuera messouffirances. Son altesse sérénis- 
sime a vu bien des gens de lettres qui valaient 
infiniment mieux que moi; mais jamais aucun 
d'eux n'a senti plus vivement son mérite, et n'a 
plus admiré la supériorité de ses lumières. 
Vous êtes faite , Mademoiselle , pour lui faire 
oublier tout le monde ; mais je vous prie de 
daigner la faire souvenir de moi. Je viendrai 
assurément au premier rayon de santé , vous 
assurer que je voudrais passer mes jours auprès 
de vous. 
Je suis avec bien du respect, Mademoiselle, 
etc. 

En mai^e de la première page , 

Je vons demande mille pardons. J'étais plein 
du nom de mademoiselle à^Launajr, que vous 
avez rendu si respectable , et j'oubliais madame 
de Staal. 
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LETTRE XXVIIL 
A SAINT-LAMBERT. 

Au 



Je viens, mon très-aimable TibuUejdeYGus 
écrire une lettre où il ne s'agit que de Char- 
les XII. Je suis plus à mon aise en tous par- 
lant de TOUS, en vous ouvrant mon cœur, en 
vous disant combien il est pénétré du bon 
office que vous me rendez. 

Vraiment je vous enverrai toutes les Pucel- 
les que vous voudrez , à vous et à madame de 
Boufflers^ rien n'est plus juste. 

J*ai conçu comme vous depuis quelques 
années , qu'il fallait faire des tragédies tragi- 
ifues y et arracher le cœur au lieu de Teffleurer. 
Vous n'avons guère été jusqu'à présent que de 
beaux discoureurs : il viendra quelqu'un qui 
rendra le poignard de Melpomène plus tran- 
chant, mais je serai mort. 

Je n'ai point l'honneur d'être de l'avis de 
Follard sur Charles Ail. Je ne suis point 
soldat. Je n'entends rien à la baïonnette; mais 
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je trouve , suivant toutes les règles de la méto^ 
poscopie y que c'était une horrible imprudence 
d'attaquer cinquante ou soixante mille honunes 
dans un camp retranché à Narva , avec huit 
mille cinq cents hommes harassés, et dix pièces 
de canon. Le succès ne justifie point à mes 
yeux cette témérité. Si les Russes ne s'étaient 
pas soulevés contre le duc de Croy^ Charles 
était perdu sans ressource. Il fallait un assem- 
blage de circonstances imprévues , et un aveu- 
glement inouï pour que les Russes perdissent 
cette bataille. 

Une faute plus impardonnable , c'est d'avoir 
laissé prendre l'Ingrie, tandis qu'il s'amusait à 
humilier Auguste. Le siège de Pultawa , dans 
l'hiver, tandis que le Czar marchait à lui , me 
paraît, comme au comte IHper^ l'entreprise 
d'un désespéré qui ne raisonnait point. Le reste 
de sa conduite pendant neuf ans ,est de don 
Quichotte. 

• Quand le maréchal de Saxe admirerait cet 
enragé, cela ne me ferait rien ; et je répondrais 
au maréchal de Saxe^ vous faites mieux encore 
que vous ne dites. 

Mais Apollon me tire par l'oreille , et me 
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dit : de quoi te mêles-tu? Ainsi je me tais, et je 
vous demande pardon. 

Je reviens comme don Japhet à ce qui est 
de ma compétence. Vous souvenez-vous que 
vous vouliez que je raccomodasse le moule 
dOreste et que je lui fisse des oreilles ? Je vous 
ai obéi à la fin. Il y a du pathos, ou je siûs 
trompé. Nous le jouerons Tannée prochaine, 
sur un petit théâtre de polichinelles , si je suis 
en vie : vous devriez bien y venir, si vos ner£i 
vous le permettent. Je vous jure qu'il vaut 
mieux aller aux Délices qu'à Postdam. 

Je me doutais bien que l'odorat d'un nez 
comme le vôtre serait un peu chatouillé des 
parfums que j'ai brûlés à l'honneur de le Franc 
de Pompignan. 11 est bon de corriger quel* 
ques fois les impertinens. U y a quelques mes- 
sieurs qui allaient répandre les ténèbres et souf- 
fler la persécution , si on ne les avait pas 
arrêtés tout court par le ridicule. 

Si vous voyez frère Jean àes Entomures-Me- 
nou j dites-lui > je vous prie , que j'ai de bon 
vin': mais j'aimerais encore mieux le boire avec 
vous qu'avec lui. 

Mes respects , je vous prie , à madame de 
Boufflers et à madame sa sœur. 
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Comment faire pour vous envoyer mi gros 
'paquet? 

Je TOUS aime, je vous remercie , je vous ai- 
merai toute ma vie. 

Je n'ai point de lettres de M. le gouverneur 
de Berchj c'est un paresseux. 



LETTRE XXIX 
A M. LE COMTE D'ARGEMTAL. 

XiMOIEB POUR TOUS LBS ASGBS ! 

Octobre i^Sg. 

Le temps étant fort cher , mon cœur tout 
plein, ma tête épuisée, Pierre-le-Grand 
m'occupant du matin au soir, le nouveau 
semoir à cinq tuyaux demandant ma présence, 
cinquante maçons me ruinant, l'abbé d'Espar 
gnac me chicanant, trois ou quatre petits 
procès me lutinant, le désespoir de ces hon- 
nêtes prêtres m'amusant, et mes yeux n'en 
pouvant plus , je dicte avec humilité le présent 
mémoire, et je supplie le comité des anges de 
le lire avec bonté , attention et sans prévention. 

10 Pour M. l'abbé d'EspagnaCj je n'en 
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parlerai pas, pour avoir plutôt fait. Je me 
borne à remercier tendrement les dignes mi** 
nistres qui veulent bien traiter avec lui; je le 
soupçonne d'être difficile en affaires, et si les 
édits du traducteur de Pope ( i ) sont entre ses 
mains , je crois que la critique sera épineuse. 
n^ Je prie tous les anges de députer M. de 
Chauvelin l'ambassadeur, et de lui faire pren- 
dre absolument la route de Genève , qui est 
plus courte que celle de Lyon. Un homme 
accoutumé à passer les Alpes, passera bien le 
Mont-Jura. Son chemin sera plus court de 
vingt-cinq lieues en prenant la route de Dijon, 
Saint-Claude et Annecy. Nous lui promettons 
de lui jouer une tragédie et une comédie dans 
la masure appelée château de Toumey , sur ub 
théâtre de polichinelle ^ mais dont les déco- 
rations sont très-jolies. U me verra faire le 
vieillard d'après nature ; nous le logerons aux 
Délices. Il peut être sûr d'être très-étroitemeot 
logé , mais gaiment et dans la plus jolie vue du 
monde. On logera son secrétaire et ses valets 
de chambre encore plus mal, mais on lui fera 
manger des truites. Il verra s'il veut les graves 

(i) SUkouetêe , alors conlrôlear général des finances* 
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syndics de Genève, les ministres sociniens, 
et trouvera encore le secret de leur plaire selon 
son usage. 

30 U trouvera des cœurs sensibles à toutes ses 
bontés , pénétrés d'estime et de reconnaissance; 
on discutera avec lui son mémoire sicilien, 
qui est plein de sagacité , et de vues fines et 
étendues (i). 

4^ Madame Scaliger (2) saura qu'il n'y a au- 
cune de ses critiques, excepté celle du hillet 
adultère j que nous n'ayons approuvée. Nous 
en reconnûmes la justesse il y a plus de six 
semaines; nous fûmes même beaucoup plus 
difficiles qu elle , et nous pouvons assurer que 
nous avons poussé la sévérité aussi loin que si 
nous avions jugé la pièce d'un autre. 

5^ 11 faut considérer que la pièce ayant été 
fieiite en moins d'un mois, on avait voulu essayer 
seulement s'il en pouvait résulter quelque in- 
térêt : c'est la première chose dont il faïut s'as- 
surer , après quoi le reste se fait aisément. Le 
fond de la pièce est une femme vertueuse et 
passionnée , convaincue d'un crime qu'elle n'a 

(i) Ce mémoire est uoe critique sur U tragédie de TaU" 
crède. 
(a) M«« à^ArgeniaL 
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pas commis , sauvée du supplice par son amant 
qui la croit criminelle , méprisée par celui qui 
Ta sauvée , et pour qui elle avait tout Eût ; plus 
désespérée de se voir soupçonnée par son 
amant, qu'elle n'a été afiUgée d'être conduite 
au supplice^ enfin , son amant mourant entre 
ses bras, et ne reconnaissant la fidélité de sa 
maîtresse qu'après avoir reçu le coup de la 
mort qu'il a cherchée, ne pouvant survivre au 
crime d'une femme qu'il adorait. 

L'intérêt qui doit naître de ce sujet était 
affaibli par deux défauts , dont le premier a été 
très -bien censuré dans l'écrit de madame 
Scaliger. Ce défaut consistait dans l'invrai- 
sen^blance , dans le peu de fondement de f ac- 
cusation portée contre jiménaïde^ dans l'on* 
bli des accessoires nécessaires pour rendre 
Aménaïde coupable à tous les yeux , surtout a 
ceux de Tancrcde. La correction de ce défaut 
ne dépendait que de quelques éclaircissemens 
préliminaires, de quelques détails , de quelques 
arrangemens historiques. C'est un travail au- 
quel on ne s'est pas voulu livrer dans la chaleur 
de la composition. J'ai traité cette pièce 
comme la maison que je fais bâtir à Feroey • 
je fais d'abord élever les quatre faces, pour 
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voir si rarchîtecture me plaira , et ensuite je 
fais les caves et les égoûts; chacun a sa mé- 
thode. Les anges verront par la première édi- 
tion qu'on leur enverra , que non-seulement 
la partie historique qu'ils désiraient est traitée 
à fond , mais qu elle répand encore dans la 
pièce autant d'intérêt que de lumière, et on 
espère que Madame Scaliger sera contente. 

&> Le second défaut consistait dans des lon- 
gueurs, dans des redites qui détruisaient l'in- 
térêt aux quatrième et cinquième actes. M. de 
Chaui^elin a fait sur ce vice essentiel un mé- 
moire plein de profondeur et de génie. Ou 
voit bien d'ailleurs que ce mémoire est d'un 
ministre public , car il propose que Norador 
soit instruit par ses espions de la condamnation 
^Aménaïde , et qu'il envoie sur-le-champ un 
agent, pour déclarer qu'il va mettre tout à feu 
et à sang si on touche à cettei belle créature. 
Je prendrai la liberté , quand j'aurai l'honneur 
de le voir , de lui représenter mes petites dif- 
ficultés sur cette ambassade. Je lui dirai qu'il 
est bien difficile que Norador soit instruit de 
ce qui se passe dans la ville , lorsqu'on se pré- 
pare à lui donner bataille , lorsque les portes 
sont fermées , les chemins gardés , et si bien 
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gardes, qu*on vient de pendre le messager 
diAménaïde^ qui les connaissait si bien. Je 
lui dirai encore que si Norador prenait , dans 
ces circonstances , un si violent intérêt à 
Aménaïde , elle ne pourrait plus guère se jus- 
tifier aux yeux de Tancrède. Car qui assurera 
Tancrède que le billet sans adresse , qui faille 
corps du délit, n'était pas pour Norador? 
L'ambassade même de ce Turc ne dit-elle pas 
clairement que le billet était pour lui ? Il n'y 
a que le père qui puisse certifier à Tancrède 
l'innocence de sa fille. Mais comment ce père 
pourra-t-il lui-même en être convaincu, si la 
fille garde long-temps le silence , comme on 
le veut dans ce mémoire? Ce silence même ne 
serait-il pas une terrible preuve contre elle? 
ITest - il pas absolument nécessaire njfxA" 
ménaïdey envoyant Tancrède j au troisième 
acte, se déclarer son chevalier, avoue à son 
père dans les transports de sa joie , que c'est à 
lui qu'elle a écrit , et qu'elle n'ose le nommer 
devant ses persécuteurs , de peur de l'exposer 
à leur vengeance ? Cela n'est-il pas bien plus 
vraisemblable, bien plus passionné, bien plus 
théâtral ? 

70 On dit dans le mémoire qu'il n'est pas 
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naturel que Tancrède , dans le quatrième 
acte , courre au combat, sans s'éclaircir avec 
Aménaïde; quelle doit lui dire : Arrêtez^ 
"VOUS crojrez açoir combattu pour une perfide 
qui écrivait à un Turc, et c'est à un bon chré- 
tien, c'estàa)ous quefécrii^ais. Je répondrai 
à cela qu il y a des chevaliers sur la scène , quo 
ces cheyaliers sont les ennemis de Tancrède, 
qu'ils trouveraient Aménaïde aussi coupable 
de lui avoir écrit contre la loi , que d'avoir écrit 
à Norador. J'ajouterai que dans la pièce telle 
qu'elle est, Tancrède n'est point connu ; qu'il 
était en effet très-ridicule qu'on le reconnût au 
commencement du quatrième acte ^ que c'était 
la principale source de la langueur qui énervait 
les deux derniers ^ qu'il y avait encore là une 
confidente, grande diseuse de choses inutiles, 
et que tout ce qui est inutile refroidit tout ce 
qui est nécessaire. J'aurai d'ailleiu^ beaucoup de 
remercimens à faire , et quelques objections à 
proposer j mais j'apprends dans ce moment àes 
nouvelles de mes vaches et de mes semailles , 
qui sont bien autrement importantes que les 
amours de Tancrède et ai Aménaïde. Les 
sangsues du pays de Gex veulent encore me 
faire payer un centième denier , parce que j'ai 
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prêté mille écus à un pauvre diable pour le 
tirer de prison. Je vais fedre un beau mémoire 
pour M. de Chauvelin l'intendant , qui me 
fera encore plus d'objections que Monsieur son 
frère. 

Le résultat de tout ceci, c'est que M. Tarn- 
bassadeur ne peut pas se dispenser de veair voir 
la pièce aux Délices. Je la fois copier actuel- 
lement , et je l'enverrai bientôt au chœur des 
anges de qui je baise les ailes avec toute humi- 
lité , pénétré de reconnaissance pour eux tous, 
et au désespoir d'être heureux loin d'eux. Ittu^ 
tout le monde me dit que je fiiis très-bien oc 
rester dans mon royaume de Çataij et que je 
suis j4us sage que Socrate ; je le crois bien. 

N. B. que le troisième est tout en action, 
le quatrième en sentiment, le cinquième scnU* 
ment et action t vous verrez! 

Vous ne verrez jamais un cœur plus fioele 
que le mien, au culte d'HyperduIîc. Mes 
anges sont mes divinités. 
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LETTKE XXX. 
A M. ÉLIE DE BEAUHONT. 
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prie sur-le-champ quelles mesures onpeutpren* 
dre ; je me chargerai de la reconnaissance : je 
suis trop heureux de l'exercer envers un talent 
aussi beau qu'est le vôtre. Ce procès d'aiUears 
si étrange et si capitale peut vous feire un hon- 
neur infini; et l'honneur dans votre noble pro- 
fession, amène tôt ou tard la fortune. Cette 
affaire à laquelle je prends le plus vif intérêt, 
est si extraordinaire, qu'il faudra aussi des 
moyens extraordinaires. Soyez sûr que le par- 
lement de Toulouse ne donnera point des 
armes contre lui. Il a défendu que l'on com- 



lement, m femme ^ m servante, et Lmvaùt fils, qm tôt* 
•UesUient n^Toir pas quitté Paccusé, furent mis hors <i< 
cour. Bientôt le cri public s'éleva contre w jugement iniques* 
La famille ëplorëe de la victime traversa les Cërennes et fist 
invoquer dans Femej, rbumanité compatissante et coortr 
geuse du vieux philosophe. Leurs larmes et le Tedi de lo" 
malheurs tunbrasérent son ccsur du désir brûlant de les vo^'' 
d'une telle injustice. Trois années d'efibrts généreux , de soiitf i 
de persévérance et de peines assidues , le firent enfin tiion- 
pher de mille obstacles ; et le 9 mars 17^ y jour anniversaire 
du supplice de la victime, fut rendu par cinquante maftreféef 
reqaétes, composant le conseil du roi, cet arrêt mémorable 
et unanime qui déclara Calas et sa famille innocens. Oa fitsor 
ce triste sujet plusieurs pièces de théâtre qui toutes eurent d* 
succès. 

CVst an généreux etàPéloqucnt défenseur de iHnfortnné/^i'- 
frid RegnauU ( M. Benjamin^Cofutaut ) que nous sonam^' 
redevables de cette lettre et des suivantes sur le même sujet- 
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muniquàt les pièces à personne, et même l'ex- 
trait de l'arrêt. U n'y a <ju'une grande protec- 
tion qui puisse obtenir de M. le chancelier ou 
du roi , un ordre d'envoyer copie des registres. 
Nous cherchons cette protection : le cri du 
public ému et attendri devrait l'obtenir. Il est de 
l'intérêt de l'État qu'on découvre de quel côté 
çst le plus horrible fanatisme. Je ne doute pas 
que cette entreprise ne vous paraisse très-im- 
portante y je vous supplie d'en parler aux ma^ 
gistrats et aux jurisconsultes de votre con- 
naissance ^ et de faire en sorte qu'on parle à 
M. le chancelier. Tâchons d'exciter sa compas- 
sion et sa justice; après quoi vous aurez la gloire 
d'avoir été le vengeur de l'innocence et d'avoir 
appris aux juges, à ne se pas jouer impunément 
du sang des hommes* Les cruels ! ils ont ou- 
blié qu'ils étaient hommes. Ah ! les barbares ! 
Monsieur > j'ai l'honneur d'être avectou^ les 
sentimens que je vous dois, etc. 



SgO LETTRE 



LETTRE XXXI. 

A H. LE COMTE TyARGElXTÂL. 

8 iuillet 1709. 

Nous ne pouvons , dans notre éloignement 
de Paris , que procurer des protections à cette 
famille infortunée ; c'est à MM. les avocats , 
soit du conseil, soit du parlement, à régler la 
forme. Les pièces originales imprimées intéres- 
sent quiconque les a lues; tout le monde 
plaint la veuve Calas; le cri public s^élèrt^ 
ce cri peut frapper les oreilles du roi. J'ignore 
si cette affaire sera portée au conseil privé ou 
au conseil des parties : tout ce que je sais, 
c'est qu'elle est juste. 

On m^assure que le parlement de Toulouse 
ne veut pas seulement conununiquer l'énoncé 
de l'arrêt. 

U me parait qu'on peut conmiencer par pré- 
senter requête pour obtenir la conununication 
de cet arrêt et des motifs ; il y a cent exemples 
que le roi s'est fait rendre compte d'affaires 
bien moins intéressantes. PTavons-nous pas des 
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raisons assez fortes pour demander et pour ob- 
tenir que les pièces soient communiquées par 
ordre de la cour ? 

La contradiction évidente des deux juge- 
mens, dont Tun condamne à la roue un accusé 
et dont l'autre met hors de cour des complices 
qui n'ont point quitté cet accusé } 

Le bannissement du fils, et sa détention 
dans un couvent de Toulouse, après ce bannis- 
sement; l'impossibilité physique qu'un vieillard 
de soixante-huit ans ait étranglé seul un jeu- 
ne homme de vingt-huit ans ; enfin l'esprit de 
parti qui domine dans Toulouse ; tout cela ne 
forme-t-il pas des présomptions assez fortes 
pour forcer le conseil du roi à se faire représen- 
ter l'arrêt? 

Je demande encore, si un fils de l'infortuné 
Jean Calas j qui est en France , retiré dans 
un village de Bourgogne , ne peut pas se join- 
dre k sa mère , et envoyer une procuration 
quand il s'agira de' présenter requête? Ce 
jeune homme, il est vrai, n'était point à Tou- 
louse , dans le temps de cette horrible catas- 
trophe , mais il a le même intérêt que sa mère, 
et leurs noms réunis ne peuvent-ils p as faire un 
grand efiTet? 
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Plus je réfléchis sur le jugement de Tou« 
louse, moins je le comprends: je ne vois aucun 
temps dans lequel le crime prétendu puisse 
avoir été commis; je ne vois pas qu'ily ait jamais 
eu de condamnation plus horrible et plus absur- 
de , et je pense qu il suffit d'être homme pour 
prendre le parti de l'innocence cruellement op- 
primée. J'attends tout de la bonté et des lundc- 
res de ceux qui protègent la veuve Calas. 

Il est certain qu'elle ne quitta pas son man 
d'un moment dans le temps qu'on suppose que 
son mari commettait un parricide. Si son mari 
eût été coupable , elle aurait donc été com- 
plice: or ^comment ayant été complice ferait- 
elle deux cents lieues, pour venir demander 
qu'on revit le procès, et qu'on la condamnât à 
la mort ? Tout cela fait saigner le cœur et lever 
les épaules. Toute cette aventure est une com- 
plication d'événemens incroyables , de démence 
et de cruauté. Je suis témoin qu elle noi^ 
rend odieux dans les pays étrangers, et je suis 
sûr qu'on bénira la justice du roi, s'il daigne 
ordonner que la vérité paraisse. 

On a écrit â M. le premier président de 
Nicolaïj à M. le premier président d*Oriaç^ 
qui ont tous deux un grand crédit sui: l'esprit 



A M. LE COMTE d'arGENTAL* SqS 

de M. le chancelier. Madame la duchesse ^En- 
cille , M. le maréchal de Richelieu , M. le duc 
de f^illars doiyent avoir écrit à M. de Sainù- 
Florentin. On a écrit à M. de Chaban en qui 
M. de Saint-Florentin a beaucoup de con- 
fiance; et M. Tronchin^ le fermier général, 
peut tout auprès de M. de Chaban. 

Donat-CalaSy retiré en Bourgogne^ a de son 
côté, pris la liberté d'écrire à M. le chancelier, 
et a envoyé une requête au conseil ; le tout a 
été adressé à M. Héron , premier commis du 
conseil^ qui fera rendre les pièces selon qu'il 
trouvera la chose convenable. Je vous en 
envoie une copie , parce qu'il me parait né- 
cessaire que vous soyez informés de tout. 

J'ai écrit aussi à M. Ménardy premier com- 
mis de M. de Saint-Florentin -j je pense qu'il 
faut firapper à toutes les portes^ et tenter tous 
les moyens qui pourront s'entr'aider , sans pou- 
voir s'entrenuire. 

Depuis ce mémoire écrit , j'ai reçu une let-' 
ire de M. Mariette, avocat au conseil, qui a 
vu la pauvre Calas , et qui dit ne pouvoir rien 
sans un extrait des pièces. Mais quoi donc ! ne 
pourra-t-on demander justice sans avoir les ar- 
mes que nos ennemis nous refusent ? on pourra 
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donc verser le sang innocent impunément ^ et 
en être quitte pour dire : Je ne ^veiur pas dire 
pourquoi on Va "versé ? Ah quelle horreur ! 
quelle abominable justice! y a-t-il dans le 
monde une tyrannie pareille ? et les oi^anes 
des lois sont ils faits pour être des Bnsiris ? 
Voici une lettre que j'écris à M, Mariette j^j 
joins un exemplaire des pièces originales » ne 
sachant point s'il les a Tues. Je supplie M. et 
Madame diArgental^ nos protecteurs, de 
vouloir bien ajouter à toutes leurs bontés celle 
de vouloir bien faire rendre cette lettre et ces 
pièces à M. Mariette. Ils peuvent , je crois , se 
servir de Fenveloppe de M. de Courteille. 
Je leur présente mes respects. 
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LETTRE XXXIL 
A M. LE CHANCELIER DE SAINT-ILORENTIN. 

D« Cliàteliiiit , 7 fviikt 176a. 

MOUSÏIGNEUR, 

S'il est permis k on sujet d'implorer son roi; 
s'il est permis a un fils, à un frère, de parler 
pour son père , pour sa mère , et pour son frère, 
je me jette k yos pieds avec confiance. 

Toute ma famille, et le fils d'un avocat célè- 
bre, nommé Lavaise , ont tous été accusés d'a- 
voir étranglé et pendu un de mes frères , pour 
cause de religion , dans la ville de Toulouse. Le 
parlement a fait périr mon père par le sup- 
plice de la roue. C'était un vieillard de 68 ans, 
que j'ai vu incommodé des jambes.yous sentes, 
Monseigneur, <pi'il est impossible qu'il ait pen- 
du seul un jeune homme de 38 ans ^ dix fois 
plus fort que lui. Il a protesté devant Dieu de 
son innocence en expirant. Il est prouvé par le 
procès-verbal, que mon père n'avait pas quitté 
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un instant le reste de sa famille , ni le sieur 
LaçaisCj pendant qu'on suppose qu'il com- 
mettait ce parricide. 

Mo a frère Pierre Calas j accusé comme 
mon père , a été banni ; ce qui est trop s'il est 
innocent , et trop peu s'il est coupable. Malgré 
son bannissement, on le retient dans un cou- 
vent à Toulouse. 

Ma mère , sans autre appui que son inno« 
cence , ayant perdu tout son bien dans cette 
cruelle affaire, ne trouve encore personne qui 
la présente devant vous. J'ose, Monseigneur, 
parler en son nom et au mien ; on m'assure que 
les pièces ci-jointes feront impression sur votre 
esprit et sur votre cœur, si vous daignez les lire* 

Réduit à l'état le plus déplorable , je ne de- 
mande autre chose ^ sinon, que la vérité s'é- 
claire. Tous ceux qui dans l'Europe entière ont 
entendu parler de cette horrible aventure , joi- 
gnent leurs voix à la mienne. Tant que le par- 
lement de Toulouse, qui m'a ravi mon père et 
mon bien , ne manifestera pas les causes d'un 
tel malheur, on sera en droit de croire qu'il 
s'est trompé, et que l'esprit de parti seul a 
prévalu par les calonmies auprès des juges les 
plus intègres. Je serai surtout en drcût de rede- 
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mander le sang innocent de mon malhenreux 
père. 

Pour mon bien qui est entièrement perdu, 
ce n'est pas un objet dont je me plaigne ; je ne 
demande autre chose de votre justice , et de 
celle du conseil du roi , sinon , que la procé- 
dure qui m'a ravi mon père, ma mère , mon 
frère , ma patrie , vous soit au moins communi- 
quée. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



COPIE D'UNE EEQUÉTE* 

AU ROI, 

XH 80V GOirSBI&. 

Châtelaine , 7 jailiet 176a. 

Donat Calas fils de Jean Calas négociant 
de Toulouse, eid^ Anne-Rose Cabibel^reipTé' 
sente humblement : 

Que le i3 octobre 1761, son frère aîné 
Mare-Antoine Calas, s^ trouva mort dans la 
maison de son père ^ vers les dix heures du soir , 
après souper j 
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Que la populace, animée par quelques enne- 
mis de la famille, cria que le mort avait été 
étranglé par sa famille même, en haine de la 
religion catholique ; 

Que le père ,1a mère et un des firères de l'ex- 
posant, le fils dW avocat nommé Gobert 
Laçaise , âgé de ao ans , furent mis aux feis i 

Qu'il fut prouvé que tous les accusés ne 
s'étaient pas quittés im seul instant pendant 
que l'on supposait qu'ils avaient commis ce 
meurtre ; 

Que Jean Calas ^ père du plaignant, a été 
condamné à expirer sur la roue et qu'il a pro- 
testé en mourant de son innocence ; 

Que tous les autres accusés ont été élargis; 

Qu'il est physiquement impossible que Jean 
Calas le père, âgé de 68 ans> ait pu seid pen- 
dre MiiTÇ-Antoine Calas son fils , flgé de ^8 
ans , qui était l'homme le plus robuste de la 
province ; 

Qu'aucun des indices trompeurs sur lesquek 
il a été jugé ne peut balancer cette impossi- 
bilité physique ; 

Que Pierre Calas, fifère de Fexposant, ac- 
cusé de cet assassinat aussi-bien que son père, 
a été condamné au bannissement, ce qui est 



AU IlOf. 399 

évidemment trop s'il est innoceat, et trop peu 
s'il est coupable; 

Qu'on l'a fait sorUr de la ville par une porte 
et rentrer par ime autre ; 

Qu'on l'a mis dans tm couvent de Jacobins; 

Que tous les biens de la famille ont été dis- 
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vérité soit connue , et quand elle le sera , il ne 
demande que justice. 

P. S. Je vous supplie, mon cher ange, de 
me faire passer votre avis sur ces deux pièces ; 
il m'importe infiniment de le connaître. 



des détails sar cette malheurease affaire. Foliaire , conTainca 
jasqa^aa foDd de Pime de Tinnocence de cette famille inior- 
taaéty lai raconta tonte leur déplorable histoire arec aae 
éloquence si entraînante et si pathétique, que le maréchal et 
tons les spectateurs fondirent en larmes. Voltairt fit alon 
entrer ce jeune DonatCahu qui était dans nne chambreToinM» 
M. de Richelieu court au-deyant du jeune homme , et loi àii : 
« Monsieur, je suis persuadé de Finnocence de M. Totre péic; 
a> vos malheurs m^ont Tivement pénétré , tous pouTei compw 
i»sur mon crédit et sur mon secours; puisque ToosoVei 
» plus de père, c'est k moi de vous en servir. »> AcUon géné- 
reuse et sublime ! capable elle seule d'anoblir son aotearet de 
porter son nom k la postérité plutôt que ces Tains titrei et cet 
fastueuses dignités qui s'anéantissent avec lui dans la toiiib«* 



A M. LE COMTE DE CHOISEUL. 4^^ 



LETTRE XXXIII. 



▲ M. LE COBITE DE CHOISEUL. 



MoNSEIGNÈtJR> 

Comme tout ce que je pourrais avoir Thon- 
Aeur de tous dire se trouve dans la lettre 
ci- jointe, qu'il ne faut pas {dus multiplier 
les importunités que les êtres sans nécessite , 
et qu'à grand seigneur, peu de paroles , daigner 
permettre que je vous supplie de lire ma lettre 
k mes Anges* 

M. et madame èiArgental m'apprennent 
que TOUS avez bien voulu vous intéresser au 
rétablissement d'un ancien officier d'artillerie, 
qui a grande envie de tirer sur les Russes , An- 
glais , Hanovriens ^ Hessois et Prussiens ; je n'ai 
pas osé vous solliciter , mais j'ose vous remer- 
cier : la reconnaissance enhardit. 

Je jette avec douleur les yeux sur la terre et 

sur la mer , et sur le théâtre de Paris : je vois 

»6 



4oa LETTRE 

que les Russes et Fopéra comique feront du 
mal : je lève les yeux au ciel dans ma douleur 
profonde ! 

Je souhaite que nos grenadiers et nos ma* 
rins vous donnent de beaux sujets d'ultimatum; 
car quand il s agit d'un traité de paix, ce sont 
leurs sabres qui taillent vos plumes. 

Vous connaissez, Monseigneur , le respect 
infini du Suisse Y. et sa discrétion qui Tempe* 
che de vous fatiguer de ses inutiles lettres. 

Ab ! j'apprends dans le moment que tout le 
monde vous bénit, Monseigneur, et moi je 
vous remercie de m'avoir &it achever une his- 
toire générale qui finit par le bien que vous 
faites aux hommes. 

Le Vieil Hermite des Alpes. 



4o5 



Fragment d'une lettre à M. le comte de 
Choisedl. 
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nayeur de Francfort , conseiller du roi de 
Prusse , <iui me volèrent en sauçant ma nièce 
dans le ruisseau , et du roi de Prusse lui-même 
qui employa ces dignes agens , je pourrais aller 
plaider à Vienne ; car c'est une chose délicieuse 
de se ruiner au conseil aulique, pour ruiner 
Smith et mortifier cet insolent Frédéric. Je 
souhaite à votre Excellence tous les succès 
dont je ne doute pas. Elle est bieu persuadée 
de mon tendre respect. 



LETTRE XXXIY 

A M. I£ C(MT£ b'ÀRGENTAL. 

O AngesI 

Vous connaissez les faibles mortels , ils se 
traînent à pas lents. Quatre vers le matin, six 
le soir, dix ou douze le lendemain, toujours 
rentrayant, toujours rapetassant^ et ayant bien 
de la peine pour peu de chose. Renvoyez-moi 
donc ma guenille , afin que sur-le-champ elle 
reparte avec pièces et morceaux , et que la hi- 
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deuse créature se représente derant voire face» 
toute recousue et tonte récrépîe. 

Mais, à mes diyins Anges ! Le dramede Co^* 
êandre est plus mystérieux que vous nepensez. 
Vous ne songez qu'au brillant théâtre de la 
petite ville de Paris , et le grave auteur de Cas- 
sandre a de plus longues vues. Cet ouvrage est 
un emblème: que veut- il dire ? Que la con- 
fessix)n, la communion, la profession de foi, 
etc. , etc. , sont visiblement prises des anciens. 
Un des plus profonds pédans de ce monde, et 
c'est moi , a fait une douzaine de commentaires 
par A et par B , à la suite de cet ouvrage mysti- 
que, et je vous assure que cela est édifiant et 
curieux. Le tout ensemble fera un singulier 
recueil pour les âmes dévotes. 

J'ai lu la belle lettre de Madame Scaliger 
à la nièce; nous sommes dans un furieux em- 
barras : si mademoiselle Z)f/me,m^/est lvre,adieu 
le ]rôle de Statiral Si elle n'est pas ivre> elle 
sera suj^lime ! Mademoiselle Clairon, vous 
refusez Oljrmpiel Mais vraiment, vous n'êtes 
pas trop faite pour Olympie ; Qt cependant il 
n'y a que vous : car on dit que cette Dubois 
est une grande marionette , et que mademoi- 
selle Hus n'est qu'une grande catin ! Tirez- 



4o6 LETTRS 

VOUS de là', mes Anges, vous serez. bien ha- 
biles avec ces demoiselles de coulisses. 

Et ma tracasserie ayec cet animal de Gui^ 
Duchène (i)? Vous ne me favex jamais mise 
au net. Encore une fois, \e ne crois pas avoir 
fait un don positif à Gui-Duchène} et je vou- 
drais savoir précisément de quel degré est ma 
sottise. Sot homme est celui qui se laisse duper. 
Oh, oh ! mes Anges, mon cœur n'est accesôUe 
àFamitiéquepourvousseuls, Uestdurcomme 
le pot de fer pour tout le reste, il hlj a que 
pour vous qu'U sache s'attendrir. 

Mon plus grand malheur , vous dis-je , est 
lamort d'Elisabeth. Je crois mon Schouvalof 
disgracié. On dit la paix fiiite entre Pierre III 
et Frédéric IIL Ma chère Elisabeth détestait 
Luc (a) , je n'y avais pas peu contribué , et je 
riais dans ma barbe , car je suis un drâle de 
corps , mais je ne ris plus; mademoiselle Clai* 
ron m'embarrasse. 

Mes divins Anges, c'estbien dommage quela 
GazeUe littéraire j si elle existe, se soit laissée 
prévenir sur le compte qu'elle pouvait rendre 

(i) libnire de Ptrii . 
{3} Le roi de IVaaie. 
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ces lettres de milady Montaigu, qui paraissent 
en Angleterre. Les lettres de madame de Sé^- 
9igné sont faites pour les Français y et celles de 
milady Montaigu , pour tontes les nations. Si 
jamais elles sdnt bien traduites , ce qui est fort 
difficile, vous serez enchantés de voir des 
choses curieuses et nouvelles , embellies par la 
science, par legoûtet parle style. Figurez-vous 
que depuis plus de mille ans, nul voyageur à 
portéede s'instruire, et de nous instruire, n'avait 
été à Constantinople par les pays que madame 
de Montaigu à traversés ; elle a vu la patrie 
S Orphée et ^ Alexandre \ elle à dinétête-à* 
tèteaveclaveuvede l'empereur ilfz/^/ap^a; elle 
a traduit des chansons turques et des déclara- 
tions d'amour, qui sont tout-à-fait dans le goût 
du cantique des cantiquçs; elle a vu des mœurs 
qui ressemblent à celles c^l Homère a décrites ; 
elle a voyagé avec son Homère à la main. 
I^ous apprenons d'eUe à nous défaire de bien 
des préjugés. Les Turcs ne sont ni si brutes , 
ni si brutaux qu'on le dit. Elle a trouvé autant 
de déistes à Constantinople, qu'il y en a à Paris 
et à Londres. J'avoue que j'ai été fôché qu'elle 
traite notre musique et notre sainte religion 
avec le plus profond mépris; mais nous devons 
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npus accoutumer à cette, petite mortificado». 

Apprenez^moi doue, je vous en prie, ceqoo 
devient cette Gazette littéraire. M. le duc de 
Prqslin Faura-t-fl yainement protégée? j 
travaille-t-on et y met^on un peu de sel ? car 
sans sel , il uty a pas moyen de faire boone^ 
chère. Cest la sauce qui fait le cuisinier. 

Je songe qu'une inscription ne peut-être 
salée, c'est un grand malheur; elle ne doit 
point être, à mon gré , en prose latine pouran 
roi de France -, elle ne peut-être en prose fran- 
çaise : le style lapidaire ne convient point i 
notre langue chargée d'articles, qui rendent 
sa marche languissante ; il faut deux vers, mab 
deux vers firançais dét^chési Siont toujoursfroi^ 
c'est alor$ que la rime parait dans toute sa nû* 
sère. Pourriez-voussouffirir ce distique? 

Il chérit set sujets comme ii est aime dVnx ; 
G^ei^t an père entoure de tes enkiu henreox.' 

Ou bien , 

Heoreox père entouré de ses enitns heureux. 

Dites-moi , je vous en supplie , s'il est vrû 
que M. le duc de Praslin a la bonté d'êtrç 
notre rapporteur. L'aflfaire paraît être du res* 
sort de M. le comte de Saint^Florentiriy qoi 9 
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le département de l^lise; mais M. le duc de 
Praslin a le département des traités et de la 
bienfaisance ; ainsi nous devons être entre ses 
mains. Pour moi je me mets toujours sous 
vos ailes, il n^ a que là où je suis bien. 

Que faites-vous de mes roués? Quand je vous 
dis qu'il y a des vers raboteux, n'allez pas, s'il 
vous plait , me prendre si fort au mot. 

Toute notre petite famille se met aux ailes 
de mes Anges. 

Le Patriabche du Juba. 

P. S. Pont'de-Vesle est toujours très-aima- 
ble; on voit bien qu'il est de la famille céleste, 
car il se distingue aussi par le bout de ses ailes 
légères; mais il est trop indifférent avec les 
gens qui l'aiment. Il me donne toujours des 
inquiétudes: je tremble qu'il ne me traite 
conune une de ses passions (i). La mienne sera 



(i) Cette pastion , qjoi n'en était pat une, e'tait M^ du Def" 
fand, Da moins le lecteur peat en jager par la convenatioa 
ai]i?ante qa^enrent ces deux amans an déclin de leur fie. 

« Mon cher Pçnhide'VetU , toUA bientôt trente ans qn« 
» nonssommes liés ensemble.*— Eh, eb! oni,Madmne. — ^Etootr« 
9) amitié , pendant tout ce temps , n'a pas été troublée par 1« 
•> moindre orage. — Mon , Madame. — C'est pourtant sin- 
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de TOUS aimer toujours; je ne connais point 
4e bonheur sans ellei mais ayec elle loni m'est 
égal 

m giiUer. <-* Qui , Madtmt. — Mais ne sendl-ce pat fiarot qw 
m nous ne nous sommet jamaii aimes? — Cela ctt enoort trêt- 
» pottible, Bfadame. n Et en effet , Ifu* de Somuneiy racontait 
^n^allant Toir M** duD^and^ dant les dermert jonrt dt la 
maladie de Pàmt-'éê'F'êêle ^ eUc iot fort snrprite de la troivtf 
hort d*ëtat de loi répondre tnr la titoation de son ami. IH* ^ 
D^and aounti antaitôt ta femme de chambre. «Elrbict! 
BfademoiteUe , comment Ta-t*il ? — Je n*en tais rica , Ib* 
dame. — Comment ! Tont n^en tayet rien ? Ah ! que j« ivi 
malheoreute !... Il £iot y aUer toat de toite.— -Oui , Madaflt* 

— im* Sommety^ root me to jex au dëtetpoir f jamai> ^^ 
fille n'a manqué on teol joor de m'en donner det nonrdiaii 
car dant mon cmel maihenr c^est elle seule qui soutîeBt aa 
fugiti?e espérance. » La femme-de-chambre revint bientèt 
U Ta fort bien , Madame. — Ah! tant mieux! - ert beaa 
coup mieux qu'hier. — Hélas ! je respire. Non » H^ •S^*' 
mêry^ je ne m'en serais jamais consolée s'il e&t été pins mal 
— Bfadame , il était couché sur un canapé « et m'a reconnot* 

— Oh ! bon ! — Oui , Madame ; sit6t qu'il m'a aper^ '^ 
a remué la queue. — Comment ! Qu'est-ce que toni ëi^ 
donc U , Mademoiselle? — Mais, Madame» ne m'am-TOtf 
pas envoyé savoir des nouvelies de Médor ? » Pauvre te»^ 

de-chambre! toi qui connaissais si bien ta mattreiie,ttt 
étais kwa de te douter qu'elle dàt jamais s'intéresser à d'astrf 

tante qu'à otlk de son chien! 
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parlement de Bourgogne , s*il a la rage de jager 
comme Perrin Dandin^ s'il prétend qae Faf- 
faire étant déjà entamée au pariement , elle 
doit y rester. Vous nous permettrez bien alors 
de recourir à vos bontés, n'est-ce pas. Monsei- 
gneur ? 

Vous voulez des assassinais , en voici une 
paire dans le paquet de M. SArgeniaL Pen- 
dant que je tous envoie des tragédies , M. de 
Montpèroux vous fleat sans doute le récit de 
lafarce de Genève : vous verrez comme les en* 
fiauHs de Cahin ont changé. Il est assez plaisant 
devoir tout un peuple demander réparation 
-pour Jean-Jacques Rousseau y ils disent qnll 
est vrai qu'il a écrit contre la religion chrétien- 
ne ; mais que ce n'est pas une raison assez forte 
pour oser donner une espèce d'assigné ponr 
être ouï , à un citoyen de Genève ; que si un 
citoyen de Genève trouve la religion chré- 
tienne niauvaise, il £âiut discuter ses raisons 
modestement avec lui , et ne^pas le juger sans 
l'avoir entendu, etc. 

Vous entendrez parler bientôt de la cité de 
Genève, et je crois que vous serez obligé tfeire 
arbitre outre le peuple et le magistrat; car vous 
êtes garant des lob de cette petite ville > comme 
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du trsdté de Westphalie. Cela tous amusera , 
et vous aurez le plaisir d'exercer vos talens de 
pacificateur de l'Europe^ 

A propos j Monseigneur , <ieci n'est pas Une 
dépêche de Rome moderne , ce n'est pas un 
mémoire sur les diètes de Pologne, ce ne sont 
pas des nouvelles des deux frères qui se dispu* 
tent la Perse, ce n'est pas un détail des sottises 
de ce pauvre Grand Mogol ; c est votre conju- 
ration (i), ce sont vos roués, c'est une attrape 
qui vous amusera. Je ne vous dirai point que 
cela fera fondre en larmes , je mentirais ; mais 
cela peut attacher , cela fera raisonner , et vous 
serez amusé , et im ministre a souvent besoin 
de rôtre. 

Vous pèserez, quand il en sera temps, l'im- 
portance extrême dont il est ^ de mettre la 
conspiration sous le nom d'im jeune novice 
jésuite, qui, grâce à la bonté du parlement, 
est rentré dans le monde, et qui comme 
Colletet et tant d'autres , attend son dîner du 
succès de son ouvrage. Je m'imagine que les 
girouettes françaises tournent actuellement 
du côté des jésuites ; on commence à les plain- 

(i) Le Triumt^irat, 
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dre j les jansénistes ne font point de pièces de 
théâtre, ils sont dors, ils sontÊmatiqaeSy ils 
seront persécuteurs , on les détestera ; on ai- 
mera passionnément un pauvre petit diable de 
jésuite, qui donnera l'espérance d'être un jour 
un Lemièrej un Colurdeauj un Dorai. Je 
persisterai toujours à croire qu'il £aiut donner 
un nom à ce jeune jésuite ; le public aime à se 
fixer, si on ne nomme personne, on me nom- 
mera, et tout sera perdu. 

Mais pourquoi ne faites-vous pas &ire une 
tragédie à M. Thomas ? Quel homme a écrit 
avec plus de force que lui? Quel homme a plus 
d'idées ? U est jeune, et j'ai besoin d'un coadju- 
teur. 

Enfin, Monseigneur, vous ne nous aban- 
donnerez pas , madame Denis et moi , dans 
notre querelle avec la sainte Église. Nous espé- 
rons que vous voudrez bien vous damner pour 
nous , rien n'est plus beau que d'aller au diable 
pour fadre du bien aux gens qu'on protège. 

Agréez , je vous en conjure, mon attache- 
ment, ma reconnaissance et mon profond 
respect* 

Le Vieux ds là Moutaghs. 
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LETTaE XXXYI. 

À M. LE COlfTE D'ARGENTAt. 

Déombnvfii' 

Mon cher ange, il y a plus d'un d'£on,et 
plus d'un yergi(i)^ lisez et jugez. Vojrcjsîl 
n'est pas de l'intérêt du ministère et dn bien 
public, d'imposer silence* à ces malheurcm, 
qui vivent de calomnies et qui osent se dire 
gens de lettres. Je m'en rapporte à la bonté, à 
la prudence et au zèle éolairé de M. le duc de 
Praslin. 

Dites-moi donc, comment vous tous portci, 

Ml 

mes divins Anges ? Votre thennomèirc cst-u 
dix degrés au-dessous de la glace, con«n« 

(i) Du rergi ( Trcymc ) ëtait de Bordetni. ^^^ 
médiocre et autenr de qodqncs romans peu coiib>*' 
rergi eut à Londres, «Tec M"» d'Eon, eloff ""^^''^^ 
de France , ime querelle trés-Tire qui fit hcêoc^ap de v^ 
U est pea de personnel qui ne connaissent le grand t\ m** 
lier rôle qu'a joue cette demoiselle d'Eon dam te »^ ^^ 
nier. L'importance de ses missions et de ses traita diplo*»j 
tiques , sa braTOorè dans les batailles , la gloire qa^àie*^^ 
acquise, toot semble enfin avoir renooTclë de nos joo«l«**** 
des anciennes amazones. Une des personnes à qui d^"* f^'i'*^ 
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le nôtre ? Je perds les yeux , les oreilles , la poi- 
trine , les pieds, les mains et la tête y mais il me 
reste toujours un cœur fait pour tous adorer. 

Au nom de Dieu, quand le doux temps vien- 
dra, comme dit PluchCy venez avec lui pour 
être le médiateur de Genève. Vous savez que 
cette fourmilière importune le roi, et demandé 
un ministre qui règle le pas des fourmis. Tout 
cela , en vérité , est le comble du ridicule. U y 
a deux mois que ces pauvres gens pouvaient 
s'accorder très -aisément; deux ou trois sottises 
à la tête desquelles est Torgueil , les ont brouillés 
plus que jamais. U serait difficile de dire bien 
précisément pourquoi ; et je crois que les mé- 

rederable de cet mianscritf , dînant on jour k Fernej , nous a 
raconté qu'au milieu du repas, et naturellement de la conTer- 
sation , qui était fort amusante , comme on se Fimagine bien , 
Taimable philosophe se mit k dire : « Te voudrais biensToir un 
M jour à dîner M^ d'Ean^ Linguetf BeaumarehaU et JeoH" 
» Jacques. Oh! qne cela sertit drôle ! » Puis se retournant vers 
M. de Villeue : « Tous Tondriez bien y être ? — Parbleu 
» sûrement ! puisque tous J seriez, fit M. de paillette», 
IfUt ttEon mourut en Angleterre en 1810. L^opinion si soù- 
Yent partagée jusque-là sur son sexe , fut enfin fixée irrévoca* 
blement à Fautopsie de son cadarre , qui oflTrit aux gens de Tart 
les organes de rhommeintacts. L'injonction qui lui fut faite par 
Louis XF" et Louis XP^I, de prendre et reprendre soccessÎTe- 
ment Phabit de femme, est un mjrstére qu'on n'a pu pénétrer 
) usqu'à ce jour; mais que la postérité ne manquera pas de déroiltr . 
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diateurs seraienl bien étonnés qu'on les ait fait 
Tenir pour de semblables bagatelles. Mais en- 
fin , venez , vous qui êtes le plus aimable et le 
plus conciliant de tous les hommes, comme 
le plus juste. Que cette ayenture me produise 
le bonheur de ma vie; tous yerrez Madame 
votre tante (i) en chemin , et cette visite ne 
sera peut-être pas inutile. 

Quand vous serez à Genève , vous recerra 
vos paquets de Parme plutôt qu'à Paris. Voos 
ferez aussi bien les affaires avec M. le doc de 
PrasUn par lettres que de bouche. Vous êtes 
d'ailleurs , déjà au fait des tracasseries gene- 
voises; enûn, je ne vois point d'homme plus 
propre que vous pour ce ministère. Je suis 
convaincu qu'il ne tient qu'à vous d'être nom- 
mé, et si vous ne l'êtes pas , je ne vous le par- 
donnerai de ma vie. Berne et Zurich enverront 
des magistrats > il faut que la France en frsse 
autant. 

J'ajoute à toutes ces raisons un point bien 
important, c'est qu'on aura la comédie à Geo^ 
ve pendant la médiation , pour préparer les 
espritsà la concorde et à la gaiié. EnfiUi toiU 

(i) H-* de GroUê. 
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probablement la seule occasion que j'aurai 
d'embrasser mon Ange \ ayant ma mort. 

Voici une lettre d'un mauvais plaisant de 
Neufcbàtel, que je vous envoie pour vous tenir 
en joie. On m'assure dans le moment que le 
roi de Prusse est très-malade, cela pourrait bien 
être ; il m'écrivit , il y a un mois , que je l'en- 
terrerais y tout cacochyme et tout vieux que 
je suis , mais je n'en crois rien , ni lui non 
plus. 

Je pense que l'affaire des dixmes est accro- 
chée, comme on dit en style de dépèches; il 
n'y a pas grand mal Je suis rempU de^ la plus 
tendre et de la plus respectueuse reconnais* 
sance pour toutes les bontés de M. le duc de 
Praslinj et confus des peines qt^ a daigné 
prendre. Lorsque j'ai vu que les Genevois n'é« 
taient plus occupés sérieusement que de la 
prééminence de leurs rues hautes sur leurs rues 
basses, et qu'ils. étaient résolus de fatiguer le 
ministère de Francepour savoir si le conseil des 
vingt-cinq a le pouvoir négatif ou non, dans 
tous les cas; j*ai jugé à propos de faite avec 
mon curé ce que le conseil genevois aurait 
dû faire avec les citoyens; j'ai ùit im très-bon 
accommodement avec le curé, il m'a rendu 
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maître de tout, et, dieu-merci, je n'ai plus de 
procès qu'avec Fréron. 

J'étais curieux avec juste raison de saroir 
ce que contenait cette vieille demi-page. Le 
mot cCinfâme a toujours signifié le jansénis- 
me , secte dure , cruelle et barbare , plus enne- 
mie de l'autorité royale que le presbytérianis- 
me^ et ce n'est pas peu dire, et plus daugereose 
encore que les jésuites, ce qui devient incroya- 
ble ; mais cependant c'est ce qui est. Si le roi 
sait mon grimoire, il sait que je n'écris jamais 
qu'en loyal sujet à des sujets très-loyaux. 

Le Kain est sombre , et moi aussi , je hû 
conseille de venir chez moi pour s'égayer. 
J ai acheté un petit domaine en Suisse. Ma- 
demoiselle Clairon viendra à Ferney , et f y 
passerai quelques jours pour elle (i). 

Comme je ne reçois le manuscrit du petit 
prêtre qu'aujourd'hui, vous ne pourrez rece- 
voir la nouvelle leçon que dans quinze jours. Il 
est bon d'ailleurs d'accorder du temps au zèle 

(i) Lorsque M*^* Clairon^ cette actrice si célèbre > arrirm à 
Feraejr , elle te Jeta de suite aux genoux de Voltaire : l'auteur 
de la PucelU se jeta aussi aux siens; et dans les transports de 
ta joie il s*écria : « Bfademoiseile ! à présent que nous soumet 
» k terre , qu^alions-nout faire ? 
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de ce jeune homme. IL dit que la scène des 
deux tyrans.ne fera jamais un prodigieux effet , 
parce qu'une conférence entre deux, méchans 
hpmmes n'intéresse point i mais elle peut atta- 
cher par la grandeur de Tobjet et par la vérité 
des idées ; surtout si elle est bien dialoguée et 
bien écrite. Selon lui c'est la scène, de Julie ^ 
errant dans les rochers de cette ile triumvirale , 
.qui doit intéresser ; mais il faut des actrices (i). 
I/'idée de faire imprimer, le tout par Cramer 
m'était venue par deux raisons; la premiète , 
que j'évitais le honteux désagrément de passer 
par les mains de la police, qui peut-être se 
serait rendue difficile sur l'hbtoire des proscrip- 
tions, depuis les vingt-trois mille Juifs égorgés 
pour un veau , jusqu'aux massacres commis par 
les Camisards des Cévènes. La seconde raison 
est que sur l'inspection d'une feuille imprimée, 
je corrige toujours vers et prose. Les caractè- 
res imprimes parlent aux yeux bien plus forte- 
ment qu'un manuscrit. On voit le péril bien 
plus clairement; on y court, on fait de non- 
. veaux efforts , on corrige , et c'est ma méthode. 

(i) G*eft du Triumvirat que f^oZ/airr- parle en ee moment. 
U arait eu Intention de donner cette pièce sous le nom d'an 
Jeune ex-)ësaite. 
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Je renonce , cependant , à ma méthode 
favorite^ pour satisfaire un libraire deParis, 
qui est un véritable homme de lettres, fort an- 
dessus de sa profession et dont je veux mefiûre 
un ami. 

M. le duc de PrasUn tous aura sans doote 
envoyé tout le manuscrit avant que vous rece- 
viez ma lettre , et vous serez en état de juger en 
dernier ressort Je vous supplie de passer trèS" 
instamment au petit ex-jésuite , ces vers de 
Fulvie : 

Après w^vnAt oflSnt on criminel imoiir 

Ce ProUiëe k bu chaîne échappe sane «etonr. 

Jai eu dessein d'exprimer les débauches qui 
régnaient à Rome, dans ces temps illustres et 
détestables : c'estle fondement des principales 
remarques. Je veux couler à fond la réputation 
d'jéugusCej j'ai une dent contre lui depuis 
long-temps pour avoir eu Finsolence d'exiler 
Ovide ^ qui valait mieux que lui. Qum! 1*^ 
mable Oçide exilé enScythie, ah! le barbare! 
Bruius ! où étais-tu ? 

Où êtes- vous, mes divins Anges? il ^* 
froid, que je me fourre dessous vos ailes- 
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aux gens malms l'idée de yiol , qui pourtant 
est piquante , ayant donné la raison la plus 
valable du mariage d* Ohéide , raison prise dans 
l'amour même d'Obéide pour AÛiamart; 
raison touchante ! raison tragique , raison mê- 
me que mes Anges ont toujours youlo que 
j'etnployasse; ayant enfin distillé le peu qui 
me reste de cerveau , pour apaiser les Velchts^ 
et pour plaire aux bons Français , j'espère que 
tant de peines ne seront pas perdues. 

Ceux qui demandent que le mariage d'O- 
béide avec IndaUre soit nécessaire , n'enten- 
dent point les intérêts de leurs plaisirs. Cela est 
bon dans Alzire , cela serait détestable dans 
les Scythes. Les deux vieillards doivent faire 
un très-grand effet au IV"« acte, s'ils peuvent 
jouer d'une manière attendrissante ; et surtout 

si les Velches sont capables de foire réflexion, 
que deux bonnes gens de quatre-vingts ans, sans 
armes , et consignés à la porte d'Athamare , ne 
peuvent commanderune armée, surtout quand 
l'undes deux vieillards est évanoui. Le malhenr 
de tous vos comédiens c' est de jouet* firoidement; 
ils n'ont point d'âme, ils n'arrivent jamais qu'à 
moitié. Je le dirai toujours , jusqu'à ce que je 
meure, les Scythes bien joués doivent foire un 
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grand eflèt. Madame de la Harp«, fait-pleu' 
rer quand elle dit : 

Ahllkt»! Athumrcl 
Qael-denion t'i eoiulnit.dui* ce «^oui bubaN I 
Que !'■ fiil Ob^id« ? etc. 
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fiiire une encore à Lyon; cela peut servir de 
prétexte à Lacomhej pour diminuer un peu 
l'honoraire de LeKain^ mais il n' j perdra rien; il 
aura toujours ses six cents firancs . Puisse-t-il être 
beau comme le jour, et être un amant charmant 
quand il viendra au II1»« acte se jeter aux ge- 
noux d' Ohéide ! puisse-t-il avoir une voix so- 
nore et touchante! puissent les confidens n*ètre 
pas des buffles !*puisse le seul véritable théâtre 
de l'Europe n'être pas entièrement sacrifié à 
l'opéra comique! 

Grâce au ridicule retranchement £iit par la 
police à la \^ scène du III»® acte , Sozame ne 
dit mot, et joue un rôle pitoyable; je le fais par* 
lerde manière que la police n'aura rien à dire. 

Je vous remercie tendrement vous et lilo^ 
chii^is ; je suis terriblement vexé , et si on ne 
réprime pas l'insolence des commis , je serai 
obligé d'aller mourir ailleurs. 

A propos de mourir, savez-vous, mon divin 
Ange , que je n'ai guère de santé , mais qu'im- 
porte, je suis aussi gai qu'homme de ma sorte. 
Je n'ai actuellement que la moiué d'un œil, et 
vous voyez que j'écris très-lisiblement. Je soup- 
çonne avec vous que le tyran du fripât (t) a 

(i) Le dttc dt Rtchelieu, 



contre tous qaelqae rancmiit qai n'est pas da 
tripot. T4*y a-t-U pas an fou de Bordeaux 
nommé yergi^ qui aurait pu tous faire quel- 
que tracasserie ? Ce monde est bérissé d'anicro- 
ches Jean-Jacques aiaiisà fou queles<f£oR 
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LETTRE XXXVIII. 
A MADABIE LA C0MIES8E DE ROCHEE0RT , 

■OUS LM VOUDB MAD^MI ClQTIBK. 

Femej , 3i auguste 1769. 

JTai reçu la vôtre qui m'a fait uae grande 
joie ; car , cpioicpie vous n'ayez pas dix-huit 
ans , cependant vous raisonnez comme une 
femme de (quarante , et outre cela vous avez on 
très-bon petit cœur; ce qui vous attirera ton- 
jours beaucoup d'amis. Un homme qui vous a 
vue .dans votre province, nous disait l'autiè 
ijout: en famille ^ cette Madame Clùtier est très- 
belle , mais elle pourrait se passer debejiuté. 

Nous sommes toujours très-attachés , ainsi 
que M. votre époux à M. l'abbé Bigot (i) et à 
M. HiErmide (a) j messieurs Bruguières (5) 
notre ennemis , nous accuseraient en vain de 
vendre de la contre-bande; nous n'en vendons 

(i) Le duo de Choiseul, 
(a) Le prince de Beaut^au, 
(3) Gens du parlement. 
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point. Toutes nos marchandises sont du cru de 
France , et pourvu qu'on ne nous desserve pas 
auprès de M. le Prieur (i\ nous nous moquons 
de messieurs de Bruguières et des financiers. 
Nous souhaitons seulement que vous n'ayez 
plus la pesie, et nous espérons toujours que 
M. jBigo/ sera votre médecin; qu'il conservera 
toujours sa bonne réputation, malgré la 
tante (2) qui est , je crois , une bonne femme. 
Notre manufacture va toujours son petit train, 
et nous comptons dans quelques semaines pou- 
voir vous envoyer des échantillons. Nous re- 
çûmes , il y a un mois , un maroquin rouge fort 
propre; nous ne savions d'où il venait; mais 
enJSn nous avons jugé qu'il vient de votre 
boutique, car vous n'avez que du beau et dû 
bon : c'est une justice qu'on rend à Madame 
Clotier et à M. son cher époux. Je suis, Mada- 
me Clotier^ avec un profond respect > 
Votre très-humble servante et commère', 

GiRAFOU. 



(i) Louis XF. 
(a) M«* du Barri. 
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LETiaB XXXIX. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

Ji me hftte , Monsieur » de tous remercier de 
Tosbontés; je crains que ma lettreneyous trouve 
pas dans vos terres du Gévaudan ; mais elle 
Youssera renvoyée à Paris ouà Versailles. Pour- 
quoi n'ai-je pas eu la consolation de rendre 
mes hommages à ce couple 'aimable dans ma 
solitude? EUe est bien triste; nous y sommes 
tous malades. Mon ombre a cependant été 
consolée et égayéeparM.d'^/^mfre/t etM. de 
Condorcei^ pendant quinze jours. «Taoraisbien 
dû me vanter de ma fortune à mes deux con- 
solateurs du Vivarais dont je regrettais plus 
que jamais la présence. Que Madame la philo- 
sophe dix-neuf ans nous aurait animés ! Qae 
M. le chef de brigade nous en aurait dit de 
l>onnes! (i) Je ne peux plus écrire tant je suis 
faible, mais j'aurai pensé et sentL 

(i) M. le comtt de Rochefort était lientcmiit àm gardet-da- 
«•rpt da roi. 
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M. diAlembert est actueUement à Lyon et 
s'achemine tout doucement en Provence. 

Nous jetons enfin les fondemens de Versoix. 
Nous y bâtissons I Madame Denis et moi, la 
première maison; ce n'est pas que l'aventure 
des rescriptions m'ait laissé le moyen de bâtir, 
mais le zèle fait des efforts, et Venvie de mettre 
la première pierre dans la ville de M. le duc à% 
Choiseul^ m'a fait passer par-dessus tout. Je 
sais bien que je n'habiterai pas cette maison , 
mais Madame Denis en jouira et je suis content : 
en attendant je me flatte d'être encore assez 
heureux pour voir M. et M"«. de Rochefon , 
honorer Femey de leur présence. On ne peut 
finir plus agréablement sa carrière. 

Je ne pourrai vous présenter sitôt le siècle 
de Louis XIV et de Louis XV. C'est un ou- 
vrage aussi difficile qu'immense. U y a deux ans 
que j'y travaille \ mais il sera fini bientôt. 

Pendant que je fab mes efforts pour élever ce 
monument à la gloire du roi et de ma patrie , 
la calomnie prend des pierres pour écraser Tau* 
teur : le jansénisme hurle , les dévots cabalent; 
on ne cesse de m'imputer des brochures con- 
tre des choses que je respecte et dont je ne 
parle jamais. Les assassins du chevalier de la 
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LETTRE XL. 

A MADAME LA COUTESSE DE ROCBEFORT. 



Vous avez été attaquée dans votre foie, Ma- 
dame, et TOUS avez été saignée trois fois; 
M. à^jélembert, qui a été votre garde-malade , 
TOUS dira qu'autre fois , selon l'anciettDe philo^ 
sopbie et l'ancien Testamentjles passions étaient 
danslefoîe,etrameâanslesang. Aujourd'hui on 
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parlez me vînt voir le même jour que M. d'-^- 
/emi^er/ arri va .S'ilss'étaîent rencontrés, lascène 
aurait été beaucoup plus plaisante ; mais quoi 
qu il n'y eût que deux acteurs , elle n'a pas été 
sans agrémens. 

Le bout des ciseaux de M. Fabbé Terrai a 
donc coupé aussi votre bourse! c'est sans doute 
pour notre bien , puisque c'est pour celui de 
l'Etat : nous devons l'en remercier* Je lui ai le 
double, et au-delà, de l'obligation que vous 
lui avez. Je ne sais pas s'il pourra contribuer à 
la colonie de Versoy, mais il a furieusement 
dérangé celle de Femey. C'est grand dom- 
mage , cela prenait un beau train ; les étrangers 
venaient peupler ce désert, les maisons se bâtis- 
saient de tous côtés, le commerce, l'abondance 
commençaient à vivifier ce petit canton i un 
mot a tout perdu, et ce mot est, car tel est 
notre plaisir. Cette catastrophe empoisonne 
un peu mes derniers jours; mais il faut se sou- 
mettre. 

Je vous enverrai dans quelques jours un petit 
amusement. Vivez gaiement, couple heureux 
et si digne de l'être. 

Apropos, je remercie bien tendrement M. de 
Roche/ortf de m'avoir donné de vos nouvelles^ 
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j'en ai quelquefois aussi de M. l'abbé Bigot, de 
fort agréables ; mais elles ne me rendent pas 
la santé que je crois avoir perdue sans retour* 
J'ai eu beau me faire capucin , je n'ai pas pros- 
péré depuis ce temps-là , et je crois que je vex* 
xdWAexklàx.ScUnt'-FrançoiSy mon bon maître. Je 
serai très-aise de laisser sur la terre des person- 
nes qui l'embellissent comme vous. 
Je vous prie d'agréer ma bénédiction; 

Frère François, capucin indigne. 



LETTRE XLI. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUYILLE. 

Ferney, ce a8 décembre 177a. 

Quand madame Denis vous épousera, il 
faudra bien qu'elle écrive , quand ce ne serait 
que pour signer son nom , à moins que son 
aversion pour l'écriture ne lui en donne aussi 
pour le sacrement du mariage. 

Je vous prie de me mander si vous êtes un 
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peu content des répétitions. Je voudrais bien 
que notre plaidoyer pût réussir. Nous avons 
contre nous une cabale aussi forte que celle qui 
accable M. de Morangiès ^' mais je tiens qu'il 
faut être extrêmement insolent , et ne s'étonner 
de rien. 

Je puis donc compter que vous avez en la 
bonté de faire copier le plaidoyer conformé- 
ment au dernier factum de LeKain; mais j'ai 
peur que le français dans lequel il est écrit ne 
soit pas entendu , car il me parait qu'on parle 
aujourd'hui la langue des Goths et des Vanda- 
les. Si on ne fait plus de cas de l'harmonie des 
vers, si on compte ses oreilles pour rien, j'çs- 
père au moins que les yeux ne seront pas mé- 
contens. Le spectacle sera beau, majestueux et 
attachant. Autrefois il fallait plaire à l'esprit, 
à présent il faut frapper la vue. Que diraient 
les Anacréon j les Sophocle^ les Euripide , les 
Virgile y les Ov^ide^ les Catulle ^ les Rame 
et les Chaulieuj s'ils revenaient aujourd'hui 
sur la terre ? O ttmpora , o mores ! 

Voulez-vous bien aussi avoir la bonté de me 
dire quel rôle prend Mole? Qu'est-ce donc que 
cet Albert? Est-ce Albert d'Autriche? Est-ce 
Albertle grand? Est-ce le yeik Albert? 
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Dupont^ auteur de cette pièce (i) , est-il le 
Duponty auteur des Éphémérides du citoyen ? 
Vous m'enverrez au diable avec mes questions, 
et vous ferez bien; mais je n'en aurai pas pour 
vous moins d*amitié et moins de reconnaissance. 
Revenons en Crète; je viens de m'apercevoir 
que dans la première scène de Tacte second , 
on joue un peu au propos interrompu. Le sau- 
vage dit à Dictime : 

Noiu Tonlons des amis ; m^ritex-vons de Télre? 

et Dictime lui réplique : 

Je ne te répons pas que ta noble fierté 
Ne poisse de mon roi blesser la dignité. 

ce n'est pas répondre catégoriquement; il faut 
dire : 

Gai , Teacer en est digne, et peat-étre aujourdliui 
En Payant mieux connu tous combattre^ pour lui* 

DATAMI. 

Nous ! 

niCTIMS. 

Vous-même. Il est temps que nos Laines finissent y 



(i) Cette pièce ê^ Albert était , non pas de M. Dupont , 
mais de M. Leblana^ auteur de Manco-Capac. C'était un 
drame assez médiocre , dont le sujet était un trait de la vie de 
l'empereur Joseph II. On en défendit la représentation & la 
fin du règne de Louiê XV k l'époque dont parle Voltaire ; 
mais on la permit dans les premiers temps de celui de 
Louis XVI t et la pièce n'eut aucun succès. 
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Que pour \em înUréU nos deax peuples s^nnisseat 
Mais je ne ripons pis, etc. 

cela est mieux dialogué. Vous aurez sans doulc 
le temps de faire insérer ce petit dialogue 
nécessaire. Mandez moi donc quand youscomp- 
tez épouser madame Denis ^ afin quelle vous 
écrive. 

Que vous me faites plaisir par tout ce que 
vous m'écrivez sur madame la duchesse d'En- 
cille ! Je n'ai jamais douté de ses sentimens et 
moins encore de son cœur. Quand le momeni 
opportun sera arrivé, je ferai alors auprès d'elle 
tout ce que vous désirez. Je désire que vous 
soyez aussi convaincu de mon empressement à 
vous plaire , que je le suis moi-même de ses 
sentimens invariables. Il n'y a que les giroueltes 
qui varient au gré des vents ; mais l'attache- 
ment qu'elle et moi nous vous portons ne va- 
riera jamais (i). 

(i) M«« Il dachesse d^EnvUle ëtait nue femme trés-«iiDal>l<> 
trés-tolërante et de betncoup dVsprit. Elle tTsit embraSK I« 
parti des philosophes, et protégeait avec chaleur les eDcyclo* 
pëdistes. Ainsi que plusieurs grandes dames, elle fut liée cJ'oim 
étroite amitié avec notre Sophocle , notre Anacrton modcnie* 
Voici un mot qui peut ayoir son prix : Cette d^me étaot chti 
Voltaire^ à Femej , loi conta de quelle manière elle prenait 
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N. B. II esl clair que la pièce Imprimée par 
T^alade, l'a été sur le manuscrildelSI. SArgeU' 
tal, car on y trouve ce vers : 

Tont pouToic ■ «on ternit tt cMc an préjagé. 

U y a dans mon manuscrit et dans l'édition 
de Cramer t tout pouvoir a sa bomet 
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LETTRE LXII. 

A M. LE GOHTE DE ROCHEFORT. 

Femejr , mari 177'. 

Mon cher Chris tm(i ) m*a montré, Monsieur, 
la lettre que vous lui avez écrite; vous lui aver 
fait une belle peur, et à moi encore davantage. 
Je ne serais pas étonné qu'en efiet il y eût de 
ces incidens singuliers dans les mauvaises pièces 
qu'on joue aujourdliui sur votre théâtre. Vous 
dites à Chris tin que vous m'avez écrit sousTen- 
veloppe de M. Marin , je n'ai point reçu cette 
lettre. Il faut que quelque malin enchanteur ait 

(i) il éUit ATOcmt à Saint-Claude. Son amonr poor la Tërité 
et la justice lui fit prendre la défense des serfe du Blont4ura. 
Jï s*associa , dans cette noble entreprise, le généreux défensfor 
des Sifven et des Calas. Appelé k rassemblée constituante, il »> 
fit remarquer par des principes généreux en fayeor du peuple. 
Ayec lui périrent dans Tincendie de Saint-Claude , en 1797 » 
cinq Tolumes in-folio de notes sur Thistoire de sa province et 
sur d'autres objets non moins importans. C^est £iossement 
qu'on a imprimé dans une biographie qu'il était mort sur 
réchafaud révolutionnaire. C'était un homme très-simple , 
très-modeste , plein de philosophie et de tolérance. 
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escamoté ce que vous m'écriviez : cela redou- 
ble encore mes inquiétudes. Je suis un peu 
comme Atdcus^ attaché à César et à Pompée^ 
et par conséquent fort embarrassé. Je trouve la 
comparaison diAtticus fort bonne; car cet 
Atticus était malingre comme moi, mais ne 
pouvant plus supporter la vie , il se tua , et je ne 
me tue point. Je suis seulement confondu de 
ce que César qui vous croit probablementami 
de Pompée , vous ait défendu de rire devant 
lui. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux : 
Il est bien étrange qu'à mon vingt-huitième 
accès de fièvre , entre les bras de la mort , je 
vous envoie deux apologies j l\ine sur Tinfa- 
me édition de Valade , l'autre sur M. Moran- 
giès : ces objets vous on t trop intéressé pour que 
je ne fasse pas un effort sur les douleurs qui 
m'accablent* 

Vous m'écrivez , le 2t3 février: M. le mare- 
chai de Richelieu assure que les lois de Mi- 
nos ont été imprimées sur un exemplaire 
arrivé de Lausanne ^ et M. de Sartine pro^ 
teste avoir vu l' exemplaire et plusieurs 
autres*, 

Je vous dirai d'abord que M. de Sartine me 
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dit tout le contraire dans sa lettre du 19 février. 
AFégarddeM. le maréchal, j'ignore sises occu- 
pations lui ont permis d'examiner Tafiaire ; mais 
pour peu <iu'ily eût apporté la moindre atten- 
tion j il eût vu qu'il est impossible que ce f^a- 
lade ait eu un exemplaire de Lausanne ; 

i^ Parce que la pièce n'a jamais encore été 
imprimée ni à Lausanne , ni à Genève ; 

2» Parce que j'ai envoyé à M. de Sartine 
une attestation en forme du libraire de Lau- 
sanne , qui donne un démenti à ce malheureux 
Valade ; 

3® Parce que l'édition de Valade n'est con- 
forme qu'à un manuscrit de Le Kain , donné 
à Le Kain^ par MM, à'jérgentaletde Thibou- 
cille; manuscrit dans lequel on a inséré plusieurs 
vers qui ne sont point de moi, et que je n'ai ja- 
mais vus que dans cette misérable édition. Ces 
vers étrangers peuvent me faire beaucoup 
d'honneur, mais je ne suis point un geai qui 
se pare des plumes du paon ; 

4<^ Si Valade avait reçu un exemplaire de 
Lausanne ou de Genève, il le montrerait ; mais 
il n'en a jamais eu d'autres que ceux de son 
édition détestable. Le fripon alla porter un de 
ses exemplaires furtivement imprimés à un 
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censeur royal, obtînt une permission tacite de 
s'emparer du bien d'autrui, et dit ensuite que 
son édition était conforme à cet exemplaire 
qu'il avait montré. Voilà comme il a trompé 
M. de Sartine et Le Kain lui même 5 

5<> Vous devez plus que personne savoir que 
l'édition de Valade n'est point conforme à ma 
pièce, puisque je vous en confiai les premières 
épreuves que je faisais imprimer à Genève 
lorsque vous partîtes de Femey. 

Depuis votre départ je fis changer ces épreu- 
ves, et je retravaillai l'ouvrage avec d'autant 
plus de soin que je comptais le dédier à M* le 
maréchal de Richelieu, J'avais fait la pièce en 
huit jours ; je mis un mois à la corriger. Elle 
n'est point encore imprimée, ainsi il est impos- 
sible que ni Valade ^ ni personne au monde 
ait eu cette édition qui n'est pas faite. 

Etant donc démontré qu'il n'y a jamais eu 
encore d'édition des Lois de Minos^ ni à Lau- 
sanne , ni à Genève , il est démontré que Va^ 
lade a imprimé sur le manuscrit de Le Kairtj 
ou sur une copie de ce manuscrit qu'on lui a 
vendue. 

Valade m'a écrit pour me demander par- 
don j il m'a mandé qu'il était pauvre et père d<( 
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famille. Je lui ai fait écrire que je le récom- 
penserais s'il me disait la vérité, et il ne me h 
dira pas. 

Au reste, je souhaite que mon véritable ou- 
vrage soit digne de M. le maréchal de Richelieu 
à qui je le dédie , et du roi de Suède et du roi 
de Pologne , pour qui je l'ai composé. Si je 
meurs de ma maladie, je mourrai du moins 
avec cette consolation. 

Quant à M. de Morangiès , l'affaire est plus 
sérieuse j et vous y êtes intéressé de même. 
C'est vous qui , par amitié pour M. le marquis 
de Morangiès le lieutenant général son père, 
me pressâtes d'écrire en faveur de son fils. Un 
avocat nommé Lacroix^ auteur d'une feuille 
périodique intitulée le Spectateur ^ a fait un 
libelle infâme contre M. de Morangiès et 
contre moi. Voici ma réponse ; je l'ai envoyée 
à M. le chancelier, et j'espère qu'on en per- 
mettra l'impression dans Paris. Je crois appren- 
dre un peu à M. Lacroix son devoir. Je crois 
que M. le comte de Morangiès doit paraître 
très-innocent et très-imprudent à quiconque 
n'a pas renoncé aux lumières du sens commun, 
et j'attends respectueusement la décision des 
juges. 



1 

I 
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£q voilà trop pour un mourant , mais non 
pour l'intérêt de la vérité ; et il n y en aura ja- 
mais assez pour les sentimens avec lesquels je 
vous suis attaché. 

V. 

Je vous envoie un 9™^ dont plusieurs endroits 
vous feront rire quand vous n'aurez rien de 
mieux à faire. Pour Madame diaoneufans , on 
dit qu'elle n'a été occupée que de danser chez 
Madame la Dauphine. Tâchez tous deux de 
venir voir, cet été , Madame votre mère , et de 
faire chez nous une longue pause. 

Embrassez tous deux pour moi mon cher 
à'Alembert , quand vous le verrez. L'oncle et 
la nièce vous font les plus tendres complimens. 



/ 
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LETTRE XLIIL 



A MADEMOISELLE RAtJCOURT, 



ACnaCI DB LÀ COBISDXB PRÀV^AISS, 



Femey, 177J. 



Raucoubt» tes talens encBanteiirs 
Cbaqae jour te font des conquêtes } 
Ta fais soapirer tons les coeurs , 
Tu fais tourner toutes les têtes. 
Tu joins au prestige de Tart 
Le charme heureux de la nature ^ 
Et la victoire toujours sure 
Se range sous ton étendart. 
Es-tu Didon ? es-tu Monime ? 
Avec toi nous versons des pleurs ; 
Nons gémissons de tes malheurt 
Et du s«rt cruel qui t^opprime. 
L^art d^attendrir et de charmer 
A paré ta brillante aurore ; 
Biais ton coeur est fait pour aimer , 
Et ce cœur n''a rien dit encore. 
Défends ce cœur des vains désirs 
De richesse et de renommée ; 
L^amour seul donne les plaisirs » 
Et le plaisir est dMtre aimée. 
Déjà Tamour brille en tes yeux ; 
Il naîtra bientôt dans ton âme : 
Bientôt un mortel amoureux 
Te fera partager sa flamme. 
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HenTem ! trop henTcnz cet imint 
Foui qui ton cosur deviendra tendre , 
Si ta gobtei le «eatiinent 
Comme ta uij ai bien le rendre ! 

Voilà, Mademoiselle, le tribut qae TOUS ofire 
ma muse : unbon vieillard, dontl'àge s' écrit par 



448 LETTRE 



LETTRE XLIV. 

A MADAME LA UVE D^ÉPINAT. 

Ferney , 1774» 

Quoi ! ma philosophe a été, comme moi, sur 
la frontière du néant, et je ne Fai pas rencontrée I 
je n'ai point su qu'elle fût malade ! Je ne doute 
point que son ancien ami Esculape Tronchin 
ne lui ait donné dans ce temps funeste des preu- 
ves de son amitié pour elle, et de son pouvoir snr 
la nature : si cela est, je l'en révérerai davantage , 
quoiqu'il m'ait traité un peu rigoureusement. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont les 
très-humbles serviteurs de vos étouflfemens et 
de vos enflures ; et sans ces quatre-vingts ans 
je pourrais bien venir me mettre à côté de 
votre chaise longue. 

J'ai reçu, il y a long-temps, des nouveUes 
d'un de vos philosophes, datées du pôle arctique, 
mais rien de l'autre , qui est encore en Hollande; 
je ne sais pas actuellement où est M. Grimm; 
on dit qu'il voyage avec M. de liomunzowj 
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il derrait bien leur faire prendre la route de 
Genève; il est bon que ceux qui sont faits pour 
être les soutiens du pouvoir absolu, voient les 
républiques. 

J'admire le rdi de s'être rendu à la raison et 
d'avoirbravé les cris du pré jugé etdela sottise; 
cela me donne grande opinion du siècle de 
Louis XVI. S'il continue, il ne sera plus ques- 
tion du siècle de Louis XIV. Je Testime trop 
pour croire qu il puisse fsdre tous les change- 
mens dont on nous menace . Il me semble qu'il 
est né prudent et ferme \ il sera donc un grand 
et bon roi. Heureux ceux qui ont 20 ans comme 
lui, et qui goûteront long- temps les douceurs 
de son règne ! Non moins heureux ceux qui sont 
auprès de votre chaise longue ! Je suis sur les 
bords du lac , et c'est de ma barque à Caron, 
que je vous souhaite du fond de mon cœur, 
la vie la plus longue et la plus heureuse. 

Agréez, Madame, mes tendres respects, etc. 

V. 
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LETTRE XLIY. 

A M. DEYAINES , 
ramsn COMMIS dm ForAvcu. 

Fernej , ao irril 177S. 

JxTOus renvoie, Monsieur y le meilleur oo- 

Vrage de M. de Lia Harpe. Son Menzikoff'vLat^ 

riva qu'hier dans ma Sibérie. Les postes de notre 

Tobolskoi sont arrangées de façon que les gros 

paquets m'arrivent presque toujours un jour 

trop tard. Je suis exact et fidèle en vers et en 

prose* «Tai réststé à la tentation de ùire copier 

l'ouTrage ; j'en ai retenu seulement quelques 

vers malgré moi , et surtout ceux qui conTiefr- 

nent au climat que j'habite. Permettez-tnoi dé 

mettre dans ce paquet ma lettre de riemercî- 

mens pour M. de La Harpe. Je voudraisbien en 

écrire une à M. Turgot ei'ULde Trudaine 

pour notre pays de Tobolsk et de l'Irtish. 

Vous m'avez envoyé une tragédie en vers ; 
permettez, Monsieur, que je vous en adresse 
une en prose. Si vous avez le temps de la lire 
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avant de la remettre entre les mains de M. de 
Condorcety votre ami, vous trouverez le sujet 
bien intéressant et bien terrible. Cest une pièce 
qui ne peut être encore représentée et qui le sera 
peut-être au sacre du roi. Je crois qu'il y a une 
grosse cabale contre cet ouvrage ; mais j'espère 
que les honnêtes gens le fa vorisei^ont et que vous 
serez à leur tête. Pour moi je ne puis fieiire que des 
vœux secrets : je ne puis paraître, et c'est là ma 
douleur. Cette pièce m'a fait verser bien des 
larmeis ; puissent-elles ne pas être inutiles ! 

Vous trouverez, Monsieur, dans ce même 
paquet , une lettre pour M. de Condorcet^ 
avec des papiers pour M. de Beaumont l'a- 
vocat. Vous verrez que ina triste destinée est, 
depuis long-temps, d'oser élever ma voix contre 
les barbares oppresseurs de l'innocence. Vous 
frémirez peut-être , mais votre suffrage pourra 
faire réussirlapièce.Quenepuis-je être auprèsde 
vousavecM. de Condorcetti^. deLaffarpel 

M. de Condorcei m'a mandé que vous êtes 
comme M. Turgoty l'ami des lettres ainsi que 
de Tordre dans les finances ; et que je pouvais 
vous présenter ce petit recueil d'un jeune hom- 
me, et joindre ce paquet sans crainte d'abuser 
de vos bontés. U ajoute que je peux vous de- 
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mander la permission de vous adresser deux 
ou trois paquets semblables. Je suis accoutumé 
à faire tout ce que M. de Condorcet me pres- 
crit; ainsi j'espère que vous ne désapprouverez 
pas mon importimité. 

Le vieux majlade bx Fe&h et. 

Si, par un hasard malheureux, M. de Co/i- 
dorcet n'était point à Paris, je vous supplie de 
vouloir bien faire rendre à M. Elle de Beau- 
mont le paquet qui contient cette pièce tra- 
gique , avec la lettre de M. âiEialonde , et la 
mienne, que vous trouverez enveloppée avec 
celle que j^'écris à M. de Condorcet. 



c^ 



LETTRE XLV. 

AU MÊME. 

Feraey, ce a8 férrier 1775, 

Parbon, Monsieur, maïs si vous voulez bien 
avoir la bonté d'ordonner qu'on m'envoie Tédic 
ou lordonnance concernant l'école militaire, 
je vous serai infiniment obligé. Je vois bien que 



/ 
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)C n'aurai pas sitôt les édits en fareur du peu- 
pie enregistrés. Les Welches sont plus Wel- 
ches que jamais ; mais un Français tel que vous 
me console. Il est bien clair que c'est faire brû- 
ler par le bourreau les édits du Roi , que de 
faire brûler cette brochure intitidée : Les in- 
conçéniensdes droits/éodauaoÇi); cette bro- 
chure ne contient , à ce qu il me parait, que les. 
principes de M. Turbot j Tabolissement des 
corvées ^ le soulagement du peuple et le bien 
de l'Etat. Je ne sais comment tout ceci tournera, 
mais )e vois de loin des serpens qui mordent le 
sein qui les a réchauffés. 

Vous savez qu'il n'est plus question de fati- 
guer M. Turbot de tant de vaines représenta- 
tions : l'afiaire est consommée. Noschéti& États 
ne doivent plus se livrer qu'aux sentimens de 
reconnaissance. Les fermiers généraux veulent 
absolument nous arracher trente mille francs ; 
ils les auront : on ne peut acheter trop cher sa 
liberté ^ car ce n'est que par la liberté querhom- 
me est heureux. Je n'ai actuellement d'autre 
négociation en tête que celle de placer M. de 
La Harpe au rang de ceux qui donnent les 

(i) Par M. de Boncerf, premier commis de M. Turgot» 
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.prix; c'est tme place qui lui estbiei) due, après 
X[u'il en a tant gagné. 

Voici» Monsieur, ce Sésosiris^ qui est un 
peu moins incorrect que la copie qui court dans 
Paris. Je ne sais si Messieurs feront brûler 
ce petit ouvrage 9 et si la brochure excommu- 
niera Tauteur, comme hérétique sentant llié- 
xésie« On prétend que Messieurs , dans leurs 
^remontrances , ont dit qu'ils ne doutaient pas 
que les bontés et l'humanité de Sésostris ne 
^'engageassent à maintenir les corvées » et à 
faire travailler les gens loin de chez eux, sans 
leur donner ni à manger ni à boire. Mais le 
ro^ d'Egypte leur aura répondu , sans doute, 
que ses ancêtres donnaient du pain et des oi- 
gnons à ceux qui bâtissaient des Pyramides. 
J'ai surtout la plus grande espérance dans la 
vertu persévérante de M. Turgot. Je maintien- 
drai toujours malgré la Sorbonne et Messieurs^ 
que le ministre qui protège le peuple, et qui 
inspire à Pharaofi l'esprit de sagesse et d'é- 
conomie, vaut beaucoup mieu^ que le ministre 
des sept vaches maigres et des sept vaches gras- 
ses qi4 ne fit manger du pain au peuple qu'en 
le rendant esclave. 

Jç suis très-fa ché , Monsieur , d'ctrç trop 
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vieux pour voir encore un an ou deux de ce *fé- 
s os tris dont, TOUS êtes le lecteur j f attends avec 
impatience ces édits enregistrés ou non enre- 
gistrés. Ceux quej'ai lus jusqu'à présent me pa- 
raissent tout-à-fait dans le goût chinois. Ils en- 
couragent à la vertu et ils promettent le bon- 
heur : ces deux choses sont de votre ressort. 

Voilà beaucoup de Sésostris qui se mettei^t 
sous votre protection. 

y. 



> ■ ■ 



LETTRE XLVI. 
A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Fernej, 7 mars X776» 

Mais vraiment! Vous parles à tm malade de 
quatre-vingt-trois ans » comme s'il était de vo-* 
tre espèce, comme s'il était toujours jeune, 
comme s'il vivait dansle grand monde, comme 
s'il pouvait vous amuser dans vos momens 
perdus ) comme si la mort, cette compagne si 
hideuse, ne l'avait pas déjà entraîné à moitié dans 
iion tombeau ; enfin , eomme si ce n'était pas 
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de là qu'il TOUS écrit. Pensez-vous d'ailleurs que 
je sois grand-maître des postes ? J'avais envoyé 
par M. deSartineSy à M. le comte SArgental^ 
les insipides rogatons dont vous me parlez , et 
M. dijirgental ne les a point reçus. On ne sait 
plus ni à quel ministre on peut s'adresser pour 
faire passer un livre , ni à quel saint il faut se 
vouer pour le faire. Trouvez-moi une adresse 
sûre, et je vous ferai tenir tout ce que vous me 
demanderez; mais je ne vous enverrai rien de 
mieux que votre épitaphe de l'ami Fréron. 

Savez-vous que j'ai reçu une lettre très-tendre 
d'une dame qui est sûrement parente de 
Fréron^ si elle n'est pas de sa veuve. Elle 
m'avoue que ce pauvre diable est mort banque- 
routier, et elle me conjure de marier sa fille, 
par la raison , dit-elle , que j'ai marié la petite 
fille de Corneille; elle me propose le curé de 
la Madeleine pour l'entremetteur de cette af- 
faire; ces curés se fourrent partout. J'ai répondu 
que si Fréron a fait le Cid et Cinna^ je ma- 
rierai sa fille sans difficulté. 

M. SArgental s'est bien donné de garde de 
m'avouer les dégoûts que le tripot vous a don- 
nés à tous deux : c'est un ministre qui ne veut 
pas révéler la turpitude de sa cour. Vous êtes 
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plus confiant y mon cher Baron (i)^ et je n'y 
suis que plus sensible. 

On dit que vous allez avoir Henri IV ^ à la 
comédie française, à Fitalienne, et cheziVïco/e^: 
qu'on le fasse du moins parler comme il parlait. 

Quoique je n'aie pas grande foi aux discours 
de Paris, voulez-vous bien cependant me 
mander ce qu'on pense dans cette babiilarde 
viUe, de l'afiaire de M. le maréchal de Richelieu; 
mais surtout dites-moi au juste en quel état est 
la santé de madame d'^irgenial. 

Pour ma santé, mon cher Marquis, vous 
saurez, au juste, que le vieux malade causait 
hier avec un apothicaire de Genève. Hélas ! il 
n'a que trop souvent de tels entretiens : A pro- 
pos, dit le malade à l'apothicaire, de quoi gué- 
rit l'épine-vinette ? de rien du tout , me dit- 
il , ainsi que la plupart des remèdes. Et où 
trouve-t-on, lui dit le malade, des pastilles 
d'épine-vinette ? On les fait à Dijon, repliqua-t- 
il : j'en ai chez moi par hazard une petite boîte. 
Envoyez-la moi tout à l'heure, fit le malade; il 
l'envoya, et je vousFenvoîe. 

Envoyez-moi un cœur dificrent du mien si 

(i) Par allasion au célèbre acleurde ce nom, dont M.</e TTki- 
houvilU remplissait souvent les rôles sur les théâtres de société. 



458 LETTRE X V. 'LB MARQUIS y etC. 

irottsne voulez plus être aimé , car f aurai cette 
passion pour tout le temps qull me restera de 
YÎe. 

Mes maladies me condamnent k vivre abso- 
lument dans la solitude; mais si quelque voya- 
geur passe vers ma caverne en allant à Paris , je 
vous enverrai par lui beaucoup de sottises. Pour 
madame Denis , elle ne vous enverra rien , car 
elle n'écrit à personne, Personne ne vous esc 
plus attaché que moi , Monsieur le Marquis; 

■ 

c'est un bonheur que je sens et auquel je me 
livre. 



FIN. 
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